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AU LECTEUR. 

C>*£ST de nos jours feulemenc 
qu*on a pensé à faire de la morale 
une fcience fondée sur un petit nom- 
bre de principes inconteftables donc 
les conséquences , enchaînées Icé 
unes aux autres, fufsent également 
démontrées. 

Locke eft , je crois , le premier 
qui ait indiqué ce plan aux amis de 
l'humanité. Et quel homme eût été 
plus capable que lui de le fuivre ? 
mais il en fut malheureufcment dé- 
tourné par fcs autres méditations. 

Pour trouver les vrais principes 
de nos devoirs, & même de la poli- 



8 Au Lecteur. 
tique , il faut les chercher dans les 
rapports qui lient le souverain au 
sujet , les citoyens à leurs conci- 
toyens , les nations aux nations , 
rhomme à l'homme. 

Mais fi Ton peut refufer aux 
anciens Téloge d'avoir fait , de la 
morale , une fcience proprement 
dite , on doit au moins admirer & 
méditer les belles maximes qu'ils 
nous ont transmifes. 

C'eft en recueillant avec soin ces 
maximes détachées , qu'on pourra 
parvenir à fonder le vrai fyftêmc 
de la morale j comme c'eft en raf- 
femblant une longue série d'ob> 
fervations & d'expériences, qu'on 






Au Lecteur. ^ 
trouvera peut-être, après une suitç 
de Hccles , le véritable ryftcnie de 
la nature. 

Ainfi Tobjetde notre travail doit 
être de chercher dans les débris de 
l'antiquité les matériaux dont pour- 
ra fe former un jour un corps com- 
plet de morale. 

Ce n*étoitpas afscz, pour fuivre 
ce dessein , d'avoir recueilli dans 
les livres des Chinois les principales 
maximes de Confucius : les autres 
philofophes qui font leur gloire 
d'être comptés parmi Tes difciples 
nous ofFroient encore après lui des 
richefscs. Nous avons relu avec at- 
tention tous ceux dç leurs ouvrages 
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10 Au Lecteur. 

qui ont été traduits en latin, ou 
cjue le P. Duhalde nous a fait cou" 
noître. 

Nous avons encore puisé dans 
une autre fourcc. M. Léontief, 
fécrétaire du collège des aiïàire» 
étrangères de Rufïîe , a vécu parmi 
les Manjours^ dont les fouvcrains 
régnent aujourd'hui à la Chine. Il 
a étudié leur langue, & en a traduit 
des ouvrages de morale composés 
par des empereurs , des miniftrcs , 
des mandarins. Nous avons extrait 
de ce recueil ce qui devoir entrer 
dans notre plan. 

Nous indiquerons par des notes 
les différents ouvrages que nous 



A U 1 E C ï E U R. II 

avons £ût contribuer à former no- 
ue recueil. 

La méthode que nous avons 
Suivie dans notre tradud^ion d\ la 
m^e que nous nous étions formée 
peur les pensées de Confucius : 
mais nous avons traduit littérale^ 
ment les morceaux que nous a four- 
nis M. Léontief, parceque lui-même 
les a traduits du manjour, qui, par 
la forme & la conftrudHon , fe rap- 
proche bien plus que le chinois des 
langues de l'Europe , & dans lequel 
on dit que les livres chinois sont 
fidèlement rendus (i). 

( I ] U seroic X fouhaitcr, dit le P. Amior, 
que quelques favants de TEurope ccudiaf- 



Il Au Lecteur; 

On trouvera peut-être que nous 
avons recueilli un trop grand nom- 
bre de maximes qui ne s'adrefsenc 
<]u*aux chefs des nations & à leurs 
minières : mais qu'on les médite , 
& Ton reconnoîtra qu'elles peuvent 
*s*appliqucr à l'homme privé. Le 



fcnt la langue des Mantchoax j ( c*e/l ainf! 
que nous appelions les Manjours. } Il n'ctt 
aucun bon livre chinois qui n*ait été tra- 
duit en cette langue par de favantes aca^- 
dcmies , & sous les au(pices des fouverainsx 
Ces verfions ont été encore revues par d'au* 
trcs académies, dont les membres favoient 
parfaitement les deux langues. On sent 
combien de fcmblables tràduéUous doivent 
être Aipcrieures à celles qu'entreprennent 



ÀV Iecteur. ij 

tnonarque doit chotiîr Ces minif- 
tFcs; & le particulier, (es amis, (ès 
«lûTociés , ^es agents , fes confeils : 
le prince eft chargé du gouverne- 
ment d*un peuples & le particulier» 
de celui d*une Eimillev 

Plufîeurs pensées que nous avoni 



des Etiropéens d*après le chinois, qu'ils ne 
fjvcnc jimiis qu'imparfaitement. 

La langue des Manrcboux eft dans ta 
forme de nos langues : elle eft claire, elle 
a ÙL méthode & fes règles ^ on en a fait 
des diâionnaires complets ; & , avec de 
Tapplicacion , on pounoit , en moins de 
ûx ans , faire afsez de progrès dans cette 
langue pour avoir rintclligcncc de tous les 
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14 Au Lecteur. 

confervées fembleront communes 
& triviales. Nous aurions eu peut- 
être la fbiblefsede les efFacer, û. elles 
nous appanenoient : nous aurions 
eu tort. Il s'agit bien d'examiner , 
en morale, fî des pensées sont fines , 
Taillantes , ingénicufes l Sont- elles 
vraies , sont-elles utiles } il fuifit. 
£11 es sont nouvelles pour toi. Lec- 
teur, fi tu ne les a pas encore fui- 
vies. 
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I.* 

IR A I T E z les étrangers avec 
humanité , indruifez vos voiiîns » 
secondez les talents, donnez votre 
confiance aux gens de bien , 6c roni" 
pez tout commerce avec les hom-> 
mes corrompus. 

( ♦) Du Chou-King , ouvrage hiftori- 
que , compris dans les livres dalliqucs da 
premier ordre. 

Bîj 
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ï^ Pensées morales 

II. 

Qu*UNE bonne adion, mcmQ 
douteufe , ne refte jamais fans ré-* 
eofnpenfe. 

III. 

Loin de mépriftr le peuple „ 
ayez pour lui de l'amour. Il efl le 
fondement de l'état. Si ce fonde- 
ment cfl (blide, rétat ne sera point 
ébranlé. 

IV. 

Q u A N.D le feu s'élance du fom* 
f met d'un volcan , il calcine indifr(^ 

jT femment le vil caillou & la pierre 

précieuft. Un mimîftre fans vertu 
eft encore plus deftrudeur que les, 
feux des volcans. 

V. 

Protéger les taknts, anfmer 
U vçrçu ^ & récompcn fçr la droiture 
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3c la fidélité 5 maintenir la paix des 
hommes honnêtes, relever le cou- 
istigc des fbibles , calmer les difsen- 
tions & punir les crimes : voilà ce 
qui rend un état florilsant. 

VI. 

Qui sait fe choifir un maître 
eft digne de régner. On efl capable 
de tout ^uand on sait prendre des 
confeiis : mais on efl bien peu dç 
chofe , quand on croit fe fuffire à 



soi-même. 



VII. 

Pensez avant que d'agir; & ne 
commencez rien fans avoir bien 
confulté les circonftances. 

VIII. 

On étouffe les vertus qu'on a, 
quand on croit en avoir afscz > &c 
Ton perd le &uit de fes bonnes ac- 

B iij 
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i8 Pensées morales 
tions, quand on lesvanrc soi-même. 

IX. 

On s'éclaire, en inftniifant les 
autres. Celui qui s'applique à don- 
ner aux autres des préceptes fkic 
iUi-méme des progrès dont il ne 
s'apperçoit pas d'abord. 

X. 

Le Ciel établît les rois pour 
gouverner les peuples & pour les 
inftruirc. Ils sont ici bas les minis- 
tres de la divinité. Elle les a placés 
fur la terre pour la gouverner avec 
douceur , pour effrayer le crime & 
protéger Tiiinocence. 

X I. 

Le mépris décourage les hommes 
& abat leur vertu. 

XII. 

La première pensée d'un fag 
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monarque n'eft pas de s'abandon-* 
ner aux plaifirs. Il s'inftruit d'abord 
des travaux que fupportent les la- 
boureurs > il fe fait rendre compte 
des peines qu'ils fe donnent pour 
femer & pour recueillir; & quand 
il apprend enfin que de riches moif- 
fons ont couronné leurs efpérances» 
c*eft alors qu'il fe livre au fenti- 
ment de la douce joie. 

XIII. 

On a murmuré contre vous, on 
a mal parlé de vous : que vous fer- 
vira de vous irriter } Unifsez-vouj 
plutôt à vos cenfeurs 5 reprochez- 
vous à vous-même les fautes qu'on 
vous impute , & faites des efïbrts 
pour devenir plus vertueux. 

XIV. 

O LÉGISLATEUR s! vous que 



*o Pensées MORALES 

la pru(iencc & la fagcfsc doivent 
diftingiier du rcfte des hommes , 
prenez garde aux peines que vous 
décernerez contre le crime. Vos 
loix , une fois promulguées, doivent 
être fuivies. Il seroit dangereux de 
les laifser fans effet > il seroit atroce 
de les exécuter û elles sont inhu- 
maines. 

X V. 

O N cfl curieux de voir un sage : 
on le voit) & on ne profite pas de 
Tes leçons. 

XVI. 

N*AYïz ni averfîon ni mépris 
pour les efprits bornés : n'exigez 
'} pas qu'un homme foit parÊdt en 

:' ; tout. 

S- 

' XVII. 

Celui qui gouverne doit s'atta* 
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*'^ <ï"« ce q„i ,A J"' ^*^ «. à nç 

'-«»-pSfe--''«=par- 

'«ng-temps avant \ '^^^'^'(^<:z 
f«Pab/«,n,a,sd«r"^"S"'«t 



dans les autres ce qu'ils ont de vi- 
cieux : la ditHcuItù e& de recevoir 
les avis Se les réprimandes des au- 
tres , fans les laifscr couler comme 
leau. 

' XX.* 

Un e fois accoutumé à l'obéif- 
faïKC filiale , il cfl bien rare qu'on 
défobéifse au inagiftiac ^ & quand 
on refpcâe le magiltrac , on us 
rroublc jamais l'érat par des fàc- 
(ioBS. 



hommes boi 



TU les sages & les 
lêtes } rcrpe£ies-tu cei 



C"J Du Loun-You, ou Livre Jei fen- 
bnecs, comptis dim In linres cliflîqun du 
ucDnd ordre. C'cl) dans cccic fource que 
nous avons puise le plus grand uombte del 
peniJct de Conliicius. 
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parents ? cs-tu prêt à donner ton 
fang pour ton prince & pour ta 
patrie ? ce n*cft pas tout encore. 
Connois-tu les devoirs de Tamitié } 
crains-tu de ne les pas obferver ? 
es 'tu vrai dans tes difcours , de 
bonne foi dans tes aâions ? va , tu 
peux n*avoir fait d'ailleurs aucune 
^tude , je te trouve un très favant 
homme. 

X XII. * 

Le peuple, dans un temps de 
difette, éprouve toutes les horreurs 

.« ■ ' I. Il I I II M l I 

, ( *) De Meng-Tfou , auteur d'un livre 
claflîque qui^orte Ton nom. Il cd more 
âgé de quacre-vingr-quatre ans, trois cents 
quarante-huit ans avant notre ère. Il e/l 
regardé comme le second philofophc de !a 
Chine. S.i pofléricérubiifte encore, & jouit 
de grands privilèges à la cour. 
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i4 Pensées morales 
du befoiii , & ne peut trouver aucun 
fecours dans les palais des princes 
& des grands : mais j'y vois des 
I chiens & des chevaux gras & bien 

nourris. Il ifemble qu*on les entre- 
tienne pour dcvorer les honuneS. 

XXIII. 

Prince , vous voulez choi(îr de 
bons miniftres } Si vous entendez 
dire à vos courtifans , Cet homme 
a des talents & de la fagefse^ he 
vous hâtez pas de le croire. Si vos 
^ conTeillers difent la même chofe^ 

IT doutez encore. Mais (î les mêmes 

éloges sont répétés par le peuple , 
alors examinez cet homme & le 
mettez à l'épreuve. De même vous 
entendez dire à vos courtifans , 
^ Cet homme efl incapable 5 défiez^* 

vous de leur rappon. Vou$ Tcntça- 
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d'Auteurs chinois. 15 

dez dire à vos confeillers > ne lui 
ôcez pas encore votre confiance. 
Enfin le peuple penfe de même : 
Yoilâ le moment d'examiner fi Tac* 
cufation ne seroit pas fondée. 

XXIV. 

D E la chaleur du fang naît un 
courte machinal & désordonné. 
La véritable valeur efl dirigée par 
la raifon. 

XXV. 

Si vous doutez de lajufticed*un6 
aé^ion, il faut vous en àbflenir. 

XXVI. 

Un laboureur trouvoit que Ùl 
(èmence s*élcvoit trop lentement de 
terre , & la couvroit à peine d'unô 
verdure naifsante. Impatient, il veut 
corriger par Ton travail la parefse 
de la nature : il fe &tigue tout un 

C 
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1^ PiNSlEI MORALES 

four i liiei chaque tige l'aoe après 
l'aucrc, 8c s'applaudit le foir d'avoir 
doDD^ à fon champ une plus belle 
^patenee. Mais il avoir rompu les 
racines. Il revient le lendemain, ne 
voie plus qu'une herbe rampante Se 
defséchée , & perd refpérance de 
la moifson. Vouloir jouir tiop tôt, 
c'cft rcfsenibler à ce llupide labou- 
leur. Si vous voulez parvenir au 
bien, travaillez confïammcnc, 8c 
oc vous fixez pas un terme. 

On aime la gloire, on craint la 
honte , & cependant on ne réIïAe 
pas au vice. C'cfl Ce loger au milieit 
d'un marùs quand on craint rhii- 
midité. 

XXVIII. 

C O u H E Us pcrronnes privées 
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n*ont que leurs propres intérêts à 
ménager, en elles la douleur eft 
foiblefse. Mais l'empreinte de la 
triftefse (îed bien fur le front d'vin 
homme d'éut , qui , chargé des in*- 
téréts publics , ne peut ni foulager 
les fouflrances du peuple , ni corri- 
ger les vices du monarque. 

XXIX. 

Les anciens sages, les perfon- 
nages illudres dont les grandes qua** 
lités étonnèrent autrefois l'univers, 
n'étoient cependant que des hom* 
mes. Ne suis-je pas un homme moi- 
même î Ne puis-je pas les imiter , 
devenir leur égal } Pourquoi regar- 
der leur gloire d'un œil timide, 
lorfque je puis m'élcver jufqu'à 
leurs venus } ^ 

Cij 




/ 



i8 Pekséesuorales 

XXX. 

s I les vices du gouvemcmew 
entraînent le peuple vers le crime, 
c'ed l'ixàiei bien cruellemeni dans 
les filets de la julUcc qui k punit. 



O N réclame en vain l'égalité : il 
exille , il doit exiflcr deux sottes 
d'hommes. Les uns fatiguent leur 
cfprit , & les autres leurs bras : ceui- 
ci ont befoin d'être conduits, & les 
autres dirigent. Les premiers reçoi- 
vent des autres la fubfinance , & les 
seconds la Ii;ur procurent. Tel elt 
le fondement de la fociété. Si pet- 
fonnen'éclairoii, ne conduifoit le 
peuple , le genre humain diiféretoit 
peu de la brute. 

X X X r I. 

T o u T le fait daos la fociécé pu 
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des échanges mutuels. L'agriculteur 
donne du blé au tifserand , & il en 
reçoit de la toile. L*af chitede vous 
bâtit une maifon » & , par le prix 
que vous accordez à Tes travaux. 
Il pourvoit à Tes befoins , il foutienc 
fa famille. Le fage , par fon exem- 
ple & par Tes leçons , communique 
aux autres la fagefse : lui envierez- 
vous les récompcnfes qu'il reçoit 
en échange } Ce n'eft pas qu'il vous 
demande un prix de fa vertu : mais 
Tes bienfaits l'exigent de vous. 

XXXIII. 

Si vous ne mettez auprès de 
votre fils que des gens qui parlent 
bien, il eft impoffiblc qu'il con- 
traâe un mauvais langage i car ce 
seroit apprendre, feul & fans fc- 
cours, une langue étrangère. De 

C iij 
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ne, s'iln'cnicndquc des paroles 
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lions vettueufcs, il ne poQrra fe 
plonger àuis le vice ; & , quand il 
le voudroic chercher, il n'en trou- 
vcroit pas le chemin. 

XKXI V. 

Qu AND, dans toutes fesaflions, 
le prince ne confulteta pas la jaC- 
rice, fes miniftres, livrés au soin 
de le flatter, nifglîgcront de faire 
obrcrvcilcsloix.BiencâLl'houncur, 
la vctité, la pudeur, fuiront loin de 
la cour. Les magiftrais abandon- 
Derunt leurs devoirs, les sujets fe 
laifscront conduire à leurs palfions, 
les faux intérêts perfonnels seront 
feiils écotit^ ; & (i l'empire ne tom- 
be pas en luine, il en faudra leiidre. 
grâces à la fortune. 



M 
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XXXV. 

En effet, les places sont-elles 
mal fortifiées , les foldats mal ar- 
més } refte-t-il des terres incultes î 
rétat peut encore fe foutenir. Mais 
il penche vers fa ruine , fi les chefs 
méconnoifsent la juftice & les loix ; 
les fubalternes , la difcipline s & le 
peuple , les mœurs. 

XXXVI. 

L'a r t I s t e qui veut faire un 
cercle parfait doit employer le com- 
pas. Uhommç qui veut remplir par- 
faitement fes devoirs doit étudier 
les leçons & les exemples des sages. 

XXXVII. 

Les mauvais princes sont punis 
par les horreurs de la crainte, & par 
les horreurs encore plus affireufes de 
la haine qu'ils excitent. Us ne trou* 




Jl PtNsfti UOXAlf) 

Tcnc pas même un afylc dans le 
tombeau ; ta poflériré pourfuic leur 
mémoire. Se vingt fîecles écoulés 
ae peuvent effacer leur opprobre. 
XXX VIII. 
Aimes-tu les autres Tans en 
obtcuir du rctoar } cherchent-ils à 
terélïller,(]uoi(|ue tulcsconduires 
avec prudence 3 man<quenr-ils pour 
toi d'égards , quand tu les traites 
avec honnêteté t Examine-toi bien , 
& cherche quel vice fccret nuit à 

XXXIX. 

L'a m o u R de fes femblables eft 
l'aryle de l'homme; fit réqiùié, le 
vrai chemin qui le conduit au boa- 
heur. Quitter un afyle sur, aban- 
donner le meilleur chemin, n'cIVcc 
pas une folie digne de piti^i 
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X L. 

Tu veux paroître honnête & 
modéré l Mais l'homme honnête ne 
méprifc , n'infulte pcrfonne : Thom- 
me modéré , content de ce qu'il pof^ 
^de, ne £dt de ton à perfonne. 

XLI. 

C'est le vice de bien des hom- 
mes de vouloir s'ériger en maîtres 
des autres , lorfqu'eux-mcmes de- 
vroient long- temps encore fe con- 
tenter d'être difciples. 

XLI I. 

T u aimes à publier les dé£iuts 
d'autrui l puifses-tu prévoir les 
chagrins que tu te prépares à toi- 



même ! 



X tiii. 
L'homme n'eft diflingué des 
autres animaux que par rintdli- 




Un homme avoir deux femmei 
& les liifsoic mourir de faim. 11 rot- 
toit dès !c matin , & ne tenrroic cjoe 
le foit, tiCsiUi, fier Se coniear. 
A l'en croire , il dînoic chac]ue jour 
chez les plus grands fcigneurs ou les 
plus riches particuliers de la ville. 
Cependant jamais aucun fi;igneui 
ne lui rendoii vijit>; , jamais on ne 
rccevoit de leur part aucun mcf- 
fage. Cela rendît fuCpeâcs aux deux 
femmes les brillantes liaifons de 
leur époui. L'uned'ellcs voulut s'en 
^cUircit : elle le fuivit un jour de 
loin Tans en être apper^ uc. Croyez* 



Et 
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vous qu'elle le vit encrer dans quel- 
que palais } Point du tout. Il tra- 
verfe toute la ville fans être abordé 
de perfonne , fans que perfonne 
daigne^lui parler ni même lui ac- 
corder un falut. Il gagne la campa- 
gne , entre enfin dans un cimetière » 
& mange les refies d'un repas fu- 
nèbre (i). U rentre dans la ville» 
mendie de pone en porte^ reçoit & 
dévore les reftes des tables & de la 
valetaille. La femme revient chez 



( I ) C*efl un ufage chez une grande par- 
tie des peuples orientaux de faire , après 
les enterrements , un repas fur les bords de 
la fofse. J'ai remarqué, en écrivant l'hif- 
tpire de Ruflis, que les Rufses , avant leur 
converHon au chriftianidne , pratlquoient 
cet ufage, parceque leurs mœurs, comme 
leur origjuiey écoient ociencales. 
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elle, couverte de honte, & le défef- 
poir dans le cœur. Ne connoîttiei- 
vous pas quelques gens qui refscm- 
bleni à cet hojnme î Ouï-, fans 
doute ; Se. ce sont prefquc tous ceux 
qui recherchent les grands emplois. 
Ils s'humilieut en fcccet. Se ne roa- 
gifsent d'aucune bafscfsc ; mais , 
chez eui , rien n'tgalc leut orgueiL 
Si leurs femmes voyoient l'abjec- 
tion de leurs luperbcs ^poui, elles 
lougiroient Si. vetferoient des lar- 
mes, comme la femme du riicndïant 
que fon mari avoir iî long-temps 
trompée. 

A I M E X les gens à talents & les 
sages,& leut lefuferl'acctieil qu'ils 
méritent ; c'eft les inviter , Se leur 
feimct eu mfmc temps U porte. 



I» 
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XLVI. 

On ne peut , fans quelque étude , 
apprendre le jeu le plus fimple 5 & 
l'on veut y fans aucun travail , Te 
former à la vertu l 

XL VII. 

L'homme doit fe nourrir, fans 
doute : mais il ne fuffit pas qu'il nour* 
rifse fon corpsj il doit fc nourrir tout 
entier, & fur-tout alimenter fon in- 
telligence , qui eft la plus belle par- 
tie de lui-même. 

XLVIII. 

L'un cultive fon intelligence 5 il 
va prendre fa place entre les grands 
hommes : l'autre n'eft occupé que 
de fon corps ; il continuera de ram- 
per avec le vulgaire. 

XLIX. 

Si les hommes cherchent la vertu, 

D 
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I ils sont sûrs de h trouver ; mais ils 

aimeac bien mieux chercher les ti- 

chefsesâc les honneurs, qui d^pen- 

'1 denides autres, & que, peut-étn, 

j ils n'obcicndront jamais. 

\\ 

i ' L'horreuk des m^ris Se de la 

: pauvreté , l'amour des honneuis Se 

I ■ des richefses ; voilk ce qui aveugle 

I*' les hommes. Telle une faim dévo- 

, [ rante empêche de Tenrir la mauvai& 

' I saveur des aliments. 

! ' : O véritablement sage celui que 

i'' les honneurs ni l'abjeâion ne peu- 

I vent détourner un infVant du jolie 
& de l'honnête ! 

Dans la joûtc de la vertu , ne 
prenez pas garde au commencement 
du combat 5 atcendez-cn la fia. Ccft 
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peu de commencer, il faut finir. 
Ainfi le mercenaire qui creufe un 
puits, s'il s'arrête fans trouver l'eau 
après avoir fouillé quelques toifes , 
a perdu fon temps & fa peine. Au- 
tant vaudroit qu'il n'eût pas tra- 
vaiUé. 

'lu. 
Le peuple craint les loix, mais il 
aimeroit les préceptes de la vertu. 
Les loix contraignent 5 les préceptes 
de la vertu attirent. 

LUI. 

La fubfîftauce doit s'acheter au 
prix du travail : mais le plus glo- 
rieux , le plus utile des travaux , 
n*eft-ce pas l'exemple que donne le 
sage? 

LI V. 

On a donné trop d'éloges à cet 

Dij 
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auftere lettré qui refufoit de man-» 

ger un plat de riz , quand il foup* 

çonnoit qu'il avoit été acquis injuf* 

temenc ^ qui fuyoit d'une maifoa 

I dont il méfcilimoit le propriétaire. 

i i Mais il abandonnoit fa mère ; mais 

( il refufoit tous les emplois , dédai- 

; gnant de fcrvir fes concitoyens & (a 

\ patrie : feâateur des vertus ftérîles 

( . & minutieufes , trop au-defsous en. 

I >J effet des vertus utiles. 

L V. 

Que ce jeune prince a de grâces l 
^ I quelle noblefse l comme il fe dif- 

> tingue bien , par fon extérieur, des 

autres enfants de fon âge l £h l que 

m'importe } jufqu*à ce qu'il fe dif- 

tinguc par fes vertus , je ne vois en 

] lui qu'un enfant & que le fils d'un 

i homme. 



• r 
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LVI. 

Ce prince nourrit des s^es : mais 
)t vois qu'il nourrit aufll des ani- 
maux. Il ne CuBz pas de nourrir, de 
penfionner un sage : il &ut le ché- 
rir, rhonorer, & fur-tout mettre à 
profit Ces préceptes. 

L VII. 

J*AiM£ autant i*homme qui ne 
lit aucun livre , que celui qui croit 
tout ce qu'il trouve dans les livres. 

LVIII. 

Les grands hommes & les sages 
donnent, du fond de leurs tom- 
beaux , de grandes & utiles leçons 
à la podérité. Us ont cefsé de vivre : 
mais leurs ouvrages & leurs exem- 
ples ne sont point fujets à la mort, 
U ils seront encore les maîtres des 
£eclcs à venir. 




4t PEtnilS MOKA 



Étis-vous ufulté? rentrez en 
vous-même, examinez fî vous n'a* 
vcz pas mérité cet outrage. Vous 
fies sûi de votre innocence! eh bien £ 
dédaignez de vaines clameurs , corn* 
me vous feriez les aboiements d'un 
chien feiblc & hargneux, Confucius 
M-méme , 8c tous les grands hom- 
mes , ont eu leurs d^raâeurs : mais 
les cris impuifsants de l'envie n'ô- 
tent rien au fâgc de fon icpos ni de 
fà gloire. 



CoMBiEH d'hommes n^ligcnt 
leur champ. Si. s'arrogent une in& 
peâion fiir celui de leur yoifin l 

L A perfonne d'un grand vous ca 
impore i Ton regard vous Elit bail* 
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ser les yeux. Mais ofez donc en* 
fin le confîdércr. £ft-il ce que vous 
voudriez être à fa place î Non. Pour- 
quoi donc le refpeâez-vous } 

LXX2. 

Le vrai moyen de conferver un 
coeur pur, c'eft de prefcrire des bor- 
nes à Tes defirs. Alors , Ci Ton s*écarte 
quelque temps du fentier de la ver- 
tu, on y rentrera bientôt. 

LXIII. * 

On eft rebuté du travail, quand 
il s*agit de parvenir à la vertu : mais 
qui voit-on renoncer aux biens de 
la fortune , parcequ'ils coûtent des 
peines à acquérir ? 

LXIV. 

N E dites jamais : Cette faute eft 

( * ) Du Tchou-Hi , dam Duhalde » 
tome X, p. 166, 
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légère; je puis me la permettre fans 
danger. Ne dites jamais: Cetade de 
vertu cfl peu caafidërablc i i! m'cft 
bien permis de l'omctcie. 
tïv. • 
Quand le gouvernement eft 
doui , le peuple craint la mort, 
parcc»tu'alors la vie eft agrcable. 
Quand la rigueur du gouverneracnt 
eft eiceflîve , on cefse de craindre 
la mort , parceque la vie eft infup- 
portable. 

L E magiftrat délintérefsé ne fait 
que ("on devoir. 11 ne te feii pas me- 



nu 



It peu d 



{•1 Du recueil de Mu imes, Rc fi ciioni 
6: ïicmplcs, traduii par ît P. d'Hcivicu, 
& 'uaki (Uns l'ouvrigc de Duhilde, 
lomc ), f. its. 
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le crime , quand on doit éviter jus- 
qu'aux fautes. 

LX VII. 

L' H o M M E en place fe trompe, 
fi » par un travail affîdu de pluHcurs 
années , il croit avoir acquis le droit 
d*étre moins appliqué. Â-t-il bcfoin 
de repos "i qu'il fe retire. 

L X VI I I. 

Faire du bien à ceux qui ne 
peuvent payer de retour, c'eft amaf- 
scr un tréfor de vertu , qui n'en eft 
pas moins riche pour être caché : 
c*e(l quelquefois préparer un riche 
héritage à fes enfants. 

L X IX. 

Combien de fois on diffîpe, pour 
un plaiflr d'un inftant, ce qui pour- 
roit arracher à la mort des centaines 
d'infortunés ! 



r • 
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L X X. 

On bâtit des palais pour loger 
i un feul homme : ne vaudroit-il 

pas mieux conftmire d*humbles édi- 
fices pour logei tant de malheu- 
, 1 reux qui n*ont pas oii repofer leur 

tête } 

LXXI. 

Vou s êtes déjà riche, & Ton 
ne vous voit occupé que du soin 
d'augmenter vos richefses. Pour 
qui } pour vos enfants? Sachez que» 
peut-être, vous préparez leur perce. 
: 1 Pour rhommc vertueux , les grands 

biens sont plas incommodes qu*u* 
tiles , parcequ*ils partagent Ton at- 
tention 'y mais l'homme fans vertu 
ne trouve dans les richefses que de 
nouveaux moyens de fatisfaire fcs 
vices. 






'I 
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L X XII. 

Vo u s avez tort de mériter des 
réprimandes : vous avez un nou- 
veau tort de ne favoir pas les fup- 
porter. 

LXXIII. 

C E L u I qui promet légèrement 
eft fouvent obligé de manquer à 
fa parole, & fe rend indigne de 
toute confiance. Mais fur-tout ne 
vous fiez jamais à l'homme qui die 
le pour & le contre fur une même 
af&ire. 

L X X I V. 

Il eft honteux de tromper ceux 
avec qui nous vivons : il eft un cri- 
me plus odieux encore 5 c'eft de 
mentir à la poftérité. 

L X X V. 

On m'attribue une mauvaife in* 




!r-! 



( icntioD : ch ! que m'importe, lï je 

Ij ne l'ai point ea ciïnî On m'attri- 

, s bue uncaâion coniUmnable : ehl 

: I pom'C]uoim'affliger,li j'cnsuisio' 

,! I nocent! L'opinion des autres penc- 

f < elle me dépouiller de ma vcmi î 

i ixxvi. 

i ' Des voleurs cutteient dans on 

I ' [ vill^e , Se ne laifseient la vie qu'i 

deux hommes ; l'un étoit aveugle 3c 
l'autre paralytique. L'aveugle char- 
gea le paralytique Tur fes épaules , 
le paralytique indiqua le chemin à 
l'aveugle , & tous deux gagnèrent 
un afyle. Ainli les traverrcs de U vie 
deviennent plus légères, quand le* 
hommes s'aident mucucUement. 

Accouder uq bienfait, 8c ea 
exiger enfuitc du retour, c'cft ti- 



l 
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ttaâer le bien qu'on a fait & en 
perdre le mérite. 

LXXTIII. 

Q u A K D j 'entends dire du mal 
il*autrui, dit un poète, j'éprouve la 
knéme douleur que me cauferoicnt 
des épines aiguës qui me pcrceroient 
le coeur : mais quand j'entends dire 
du bien de quelqu'un , je sens la 
même plailîr qu'cxciteroit en moi 
l'odeur la plus fuave des fleurs. 
txxix. 

Vo u s ne prenez que ce qui vous 
eft dû , & vous prétendez au beau 
litre d'homme défintérefsé. C'cft 
trop , fans doute : mais on ne peut 
vous rcfufer l'éloge de n'être pas un 
brigand. 

LXXX. 

Un père de famille doit travailler 

£ 
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goût. Dans les grandes places , oa 
délire la retraite i dans les grandcK 
fëtes , le repos. Il n'cft que la ragefse 
qu'on aime d'autant plus ^it'on y 
fait plus de progrès. 

Des gens Ce plaignent de ne pas 
trouver le repos, lis le trouvcroienc 
ais^ni^nt ; mais leurs ctcurs sont in-- 
capables de le goûter. 

D'autrfs gcmifseni de n'avoir 
pas afscz de biens ; qu'ils gémirent 
plutôt de ne favoir pas Te contenter 

du nécersaire. 

LXXXVI, 

L K vie de l'homme efl un voya- 
ge: il en faut franchir le chemin, 
que! qu'il foit. Il eft bien rare de le 
uouveicgal. Mais,lîd'abotdilcft 
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dangereux, étroit & difiiciie, on 
peut efpérer qu'il deviendra dans la 
suite sur, commode Se (pacieux. 

LXXX VII. 

Un bonze avoit fait une grande 
coiledtion de bijoux précieux : il les 
montroit un jour à Ton confrère. Je 
vous remercie bien de vos tréfors, 
dit celui-ci après les avoir vus^ 
Pourquoi me remercier ? reprit le 
pofserseur; je ne vous les donne 
vraiment pas. Je le sais , dit fon com* 
p^non; mais je les regarde , Se vous 
n'en faites pas un autre ufage : vous 
n*avez de plus que moi que la peine 
de les garder. 

LXXXVIII. 

En pafsant d'une humble condi- 
tion à des poftes élevés , il ne faut n* 
oublier les bienfaits qu'on a reçus, 

iij 
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ni fe refsouvenir des injures, 

LX X XI X. 

Vieillir, ccre malade, & moi 
rir, voilà les plus grands maux de 
vie. Les richefses n'apportent poû 
de remède à tout cela : mais , p 
elles , fouvent on vieillit plutôt , c 
Ijl I tombe plus fouvent malade , & l'c 

parvient plutôt à la mort. 
.EH X c. 

C E qu'il faut pour fe nourrir , 
loger, (e vêtir, eft bien peu de choi 
On defîre le rcftc pour fe confb 
». mer au goût des autres , ou pour 1 
éblouir. 

xc I. 

Il eft des gens qui rcfsemble 

à un poignard toujours en mouv( 

ment & prêt à blefser. On les crain 

mais ils fc nuifent à eux-mêmes a 



if 
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core plus fouvent qu'aux autres» 
Comme ils parlent au premier ve- 
nu fans ménagement» fans réfervc^ 
ils sont prefque toujours trahis. Ils 
Ct font des ennemis de ceux même 
qui les avoient obligés , & ont bien- 
tôt perdu tout ce qu'ils avoient à 
perdre. 

X c 1 1. 

N*£CRiVEZ pas dans Témotion 
de la colère. Un coup de langue eft 
(buvent plus dangereux qu'un coup 
de poignard : que sera-ce d'^un coup 
de plume } 

XCIII. 

P X I N c £ s , faites du bien avec 
plaifîr, puniCsez à regret. Commen- 
cez par être bons» cnfuite foycz 
juiles 'y c'eft une des principales ma- 
ximes du gouvememenc ; 



!f' 
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X CI V. 

I L cft une cfpcce de gens bien 
dangereufe & bien maligne : l'éloge 
des talents & de la vertu excite leur 
colère. Louez-vous quelqu*un de- 
vant eux } vous les trouvez toujours 
prêts à vous contredire. Dorment- 
ils } Tenvie les réveille. S'ils peuvent 
rendre fufpcd le bien que vous avez 
dit d'un autre > s'ils peuvent le dé- 
truire dans refprit de ceux qui vous 
écoutent > ils éprouvent une joie 
atroce, & s'applaudifscnr eux-mê- 
mes. Il leur manque une viâoire 
encore plus âatteufe pour leur mau- 
vais cœur: c'eft de vous faire rougir 
d'avoir été jufte. 

X c V. 

Un bon livre, un bon difcours, 
peuvent &içe du bien : mais un bon 
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exemple parle bien plus éloquem* 
ment au cœur. 

XC VI. 

Q u A N D je me préfente devant 
les pomaits des grands hommes» 
difoit un sage , fî je me fens coupa* 
ble de quelque &ute , je n*en éprou- 
ve pas moins de honte, que fî je 
tecevois en public une peine flétrit^ 
faute. 

XC VII. 

L £ pouvoir de Thomme eft bien 
borné, & fes fuccès sont toujours 
bien foibles. Jamais il ne réunir^ 
Tapprobation générale, jamais il ne 
fera taire la voix de la critique , ja- 
mais il ne pourra fe mettre au-defsus 
de fes propres reproches. Faites peu 
de fautes , difoient les plus sages des 
anciens» 
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X C VIII. 

O N vous propofe des honneurs » 
du profit. Ne demandez pas il ces 
honneurs sont grands , fi ce profit 
cft confidérable, mais Ci la chofe eft 
jttfte. 

xcix. 

Celui qu'on aime n*a point de 
défauts : fi l'on vient à le haïr ^ il n*a; 
pas de vertus. 

c. 

J E reçois la vifite d'un homme 
confidérable , & j'en tire vanité : 
pourquoi ? refte-t-il chez moi quel- 
que chofe de fes dignités, de Tes 
grandeurs , de fes richefses ? Si je 
suis riche moi-même, je rougis de 
recevoir la vifite d'un homme du 
commun. Autre ridicule. Cet hom- 
me m'ôte-t-il quelque chofe de moa 
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bien- être ? me laifse-t-il quelque 
chofe de (on inibrcune } 

CI. 

L*H OMM E confume fa vie dans 
de vains projets. Il efpere» il tra- 
vaille, il s'agite pour le lendemain» 
jufqu'à ce qu'il ne refte plus enfin 
de lendemain pour lui. 

CII. 

Peu de gens périfsent par le poi- 
fbn, & cependant il fait horreur. 
Les délices de la volupté tuent des 
hommes fans nombre, & perfonne 
ne les redoute. 

cm. 

Ceux qui me louent me mon- 
trent le chemin que )e dois fuivre : 
ceux qui me blâment m'avertifsent 
des dangers que je cours. 



;r 
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CI V. 

J E lis pour la première fois un 
bon livre > & j*y prends le même 
fbiCir que û je ^lifois an nouvel 
ami. Je relis un livre que j'ai lu ; 
€*eft un ancien ami que je revois. 

cv. 
Ne rechercher pas trop sévère* 
I ' I ment les fautes de l'homme qui fe 

' **' didingue par de grands talents ou 

par de grandes vertus. Un diamant 
à-t-il quelques déËiuts ? il eft encore 
bien plus précieux qu'une pierre 
l^P ■ commune qui n'en a pas. 

AI ^ ^ ^* 

Une fervante aime à faire des 
rapports , & fa maîtrefse à les écou- 
ter : pour faire naître mille défor* 
dres, il ne faut plus qu'un mari cré* 
dule. 
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C VII. 
L*EM1>EREUR VeN-Ti (i) ^ UH 

livre contre l'exiftence d*une toile 
lùcombuftible. Le livte étoit beau » 
les raifonnemcnts paroi fsoient fans 
i:^plique,& Ven-Ti triomphoit. Malr 
heureufement on lui apporta dans 
la suite de la toile d*aniiante : il la 
jetta au feu , elle ne brûla pas , & il 
brûla Ton livre. C*e(l ainfî qu'on eft 
fujet à fe tromper, quand on veut 

(i) Ven-Ti régûoic 178 ans avant notre 
etc. Les Chinois le comptent au nombre 
de leun meilleurs fouverains. Son gouver- 
nement étoit jufte , fa vie frugale, fcs vê- 
tements modeftes. Il renouvella Tu Page 
fuivi par les anciens empereun, de labou- 
rer U terre de leurs propres mains. C'efl 
sou ifon règne que les Chinois commencè- 
rent i connoître la fabrique & PuTage du 
papier. 

F 
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J E lis pout la piemieie fois uA 
bon livre ; & j'y prends le même 
(illilïr <]ue fi je làifois on nouvel 
ami. Je relis un livre <]ac j'ai Iu( 
c'eft un ancien ami que je revois. 

N E rcchetchez pas trop sévère* 
tncni les hma de l'homme qui Te 
didingue par de grands talents ou 
par de grandes vertus. Un diamant 
ù-c-il quelques déiâucs î il eft encore 
bien plus précieux qu'une piene 
commune qui n'en a pas. 
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C VII. 

L'empereur Ven-Ti (i) fit un 
tivre contre l'exiftence d'une toile 
^combuftible. Le livte étoit beau » 
les raifonnements paroifsoient fans 
réplique,& Ven-Ti triomphoit. Mal- 
heureufement on lui apporta dans 
la suite de la toile d*aniiante : il la 
jetta au feu , elle ne brûla pas , & il 
brûla fon livre. C*eft ainfi qu'on eft 
fujec à fe tromper, quand on veut 

(i) Ven>Ti régûoic 178 ans avant notre 
ère. Les Chinois le comptent au nombre 
de leun meilleurs fouverains. Son gouver- 
nement étoit jufte , ÙL vie frugale, fcs vê- 
tements modeftes. Il renouvella l'ufage 
fuivi par les anciens empereurs, de labou- 
rer )a terre de leurs propres mains. C*di 
sou tCon règne que les Chinois commencè- 
rent i connoître la fabrique & Tufage du 
papier. 

F 
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faire de ce qu'on connoît la mcfure 
de ce qui peut être. 

C V I 1 1. 

La plupart des plaifîrs ne sont 
que des amufements frivoles : ils ont 
fur- tout un grand inconvénient; 
c*eft qu*on ne peut les goûter feul. 
Le jeu le plus (impie exige au moins 
deux perfonnes : mais Tétude pro* 
cure des plaifirs utiles dans b plus 
profonde folitude. 
cix. 

Un homme chaufsé proprement 
craint la moindre éclaboufsure : il 
marche fur la pointe du pied, à peine, 
touche-t-il la terre. N*a-t-il pu éviter 
enfin de gâter fes fouliers } il ne fe 
ménage plus. Ainfî , quand on a 
contradé les premiers vices , on cft 
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ex. 

Le gouverneur d'une province, 
ftu lieu de s'enrichir dans fa place» 
s'écoit appauvri par Tes bienfaits. On 
lui avoir nommé un fuccefseur , & 
il retoumoit dans fa patrie. U trouve 
fur Ton chemin un pauvre lettré qui 
vcnoit de mourir, & dont le corps 
étoit abandonné. Il fe dépouille de 
fês meilleurs habits pour l'en cou^ 
vrir; il vendfon cheval pour payer 
lesobfeques, Se fe contente d'ache- 
ter un bœuf pour continuer faroute. 
Deux jours après , il rencontre un 
père de famille réduit à la dernière 
mifere , 6c près de mourir de faim 
avec fa femnie& Tes enfants. II vend 
fon bœuf, & lui donne le prix qu'il 
en reçoit. On lui rcpréfenta qu'il 
poufsoit trop loin la compafCon, 

Fij 
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Vous vous trompez, n-pon , 
& mon cœur ce me trompe f' "" 
eft utile que cît homme vive p'^ 
routcnir Ta famille, & pour i'-'^ 
des citoyens à l'fitar : il eft forrî" "^ 
fëieut que je retourne chez r^""* 
pied ou traîné par un bcmf. — ^S^ 

CXI. 

Attendons que j'aie du . 
<u,&;efenlagerailespatt» f 'i^ 
malheureux ! ta ne les Co'"'"' 
jjuiuis. ^^^^ 



Vois cet 
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la boucherie : à ciuqi 
proche de Cs Sa. M □ i t 
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ex VI. 

C'est pour l'ivoire qu'on chafsc 
l'éléphant > on ouvre Thmcre , on 
lui donne la more, pour en tirer des 
perles > le langage du perroquet lui 
fait perdre la liberté : ainû Thomme 
doit fouvent fa perte aux avantages 
dont il s^enorgueillit. 

ex VII. * 

L E devoir du pcre eft de corriger 
les défauts de fes enfants : le pen- 
chant de la mère eO: de les excufer. 
Le pcre doit les corriger , mais fans 
trop de rigueur : la merc doit com- 
patir à leur foiblcfse, mais fans trop 
de complaifance. 

(* ) D'un ouvrage moderne fur les ca- 
raAeres & les mœurs des Chinois, tra<luit 
par le P. Dentrecolles , & publié par Du- 
halde , tome 5, p. 1 3 1. 
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ex VIII. 

Instruisez Tenfance, dès que 
fon efprit devient capable d'inftruc- 
tion : mais ménagez fa foiblefse , & 
sachez vous acconmioder à fa rai- 
fon naifsante. Laifsez à cette jeune 
fleur le temps de s*épanouir , & ne 
la flétrifsez pas pour toujours , en 
réchauffant imprudemment dans 
votre fein. 

ex IX. 

NÉGLIGER réducation des filles, 

c*eft préparer la honte de fa propre 

famille & le malheur des maifons 

dans lesquelles elles doivent entrer. 

exx. 

Les liens qui unifsent le père à 
fes cnfimts, le frère à fes frères, les 
amis à leurs amis , les citoyens à 
leurs concitoyens, les fouverains 
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à leurs fujcts, ont été précédés des 
nœuds qui attachent l'époux à l'é- 
poufe. Rien n'eft plus facré que 
cette union s & du bon ordre qui y 
règne réfulte celui de toute la fo- 
ciété. 

CXXI. 

Des riches font bâtir de Aiperbes 
palais , entretiennent des troupes de 
farceurs , n'épargnent rien pour la 
table & pour le jeu ; mais ils ont de 
pauvres parents, & regrettent la plus 
légère fomme qui pourroit les arra- 
cher à la mifere. O riche non moins 
imprudent que cruel l peux-tu ré- 
pondre d'être toujours heureux ? Ces 
parents que tu dédaignes ne pour* 
ront-ils pas s'élever à leur tour } 
leurs enfants du moins ne trouve- 
ront-ils pas la fortune moins cou- 
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traire > ces fils n*auronc-ils jamais 
recours à la poftérité de ceux qui 
furent Tobjet de ces mépris "i 

CXXII. 

Vo u s rougifsez de ce que vous 
avez faic, de ce que vous avez pensé 
dans l'ivrefse du vin : Tivrefse des 
paiïîons n'eft pas moins dangereufe. 

C XX III. 

Q u*o N encende dire du mal de 
quelqu'un , on le croit i du bien , on 
en douce. Quand on s*accoucume à 
parler des défauts des autres, on ne 
fait plus d'attention à leurs vertus. 

c X X I V. 

S I , dans la pauvreté , on n'eft 
point frappé de la pompe des riches» 
on ne sera pas, dans la fortune* 
enorgueilli de fa propre grandeur. 
Si, daas la fortune, on pe détoqmc 




point Tes regards du malheureux, OU 
ne sera pas abartu par l'advcdît^ 

S E vaincre soi-même , c'eft le 
moyen de n'être pas vaincn pat les 
autres : fe maîtrifer soi-même , c'eft 
le moyen de n'avoir pas d'antres 

cxxvi. 
Tu regardes d'un œil d'envie les 
richefses des autres ; maïs ces vains 
dcfîrs ne c'enrichiroat pas : ne vau- 
^oit-il pas mieux fermer ton cœur 
à cette folle cupidité ! Tu nourris U 
volontéde nuire à ton cnnemijmais 
cette împuiAantcTolonténe lui nuit 
pas :nevaudrot^ilp35mieux lui par- 
donner de bonne foi \ 



CsLDi-LA jonit de U véritable 
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richefse, qui sait xnefurer fa dépenfe 
à Tes revenus. 

CXXVIIl. 

Vo I L A un homme qui femble 
in*e(Umer afsez peu. £h 1 peut-être 
n*ai-je rien qui mérite en efFct Ton 
e(time. Si j'étois un diamant, & qu'il 
me regardât comme de la boue , 
je ne difputerois pas avec lui, & je 
le traiterois feulement de mauvais 
connoifscur. Mais, fî je n'étois en 
effet qu'une pierre commune , pour- 
quoi voudrois-je pafser à Tes yeux 
pour un diamant ? C'cfl: à moi de 
Qi'ezaminer moi-même, & de me 
rendre juflicc. 

ex XIX. 

]L A montagne engendre un vol- 
can , & ce volcan la déchire ; l'arbre 
produit le ver dans Ton fein, & ce 
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V€r ronge fcs entrailles : l'homme 
enfante mille projets, & As projets 
le deYorent. 

ex XX. 
UiNTRiGANT a quelquefoîs de 
grands fuccès 5 mais il ed fujet à 
de grands revers. L'homme droit 
^ & fans ambition fait rarement une 
grande fortune 5 mais U craint peu 
les grands défaftres. 

ex X X I. 

J E ne voudrois pas qu'on sut ce 
que je penfc. £h bien 1 ne le dites à 
perfonne. Je ne voudrois pas qu'on 
sût ce que je veux faire. Ne le faites 
donc pas. 

ex XX II. 

N'entretenez pas de votre 
bonheur l'homme qui vient d'é- 
prouver une difgrace. 



d'Auteurs chinois. 7j 

ex XX III. 

Je me plains que le cœur des au- 
tres cft difficile à gouverner; & je ne 
fens pas que le mien eft plus difficile 
encore à conduire. Je gémis de ce 
que refpric des autres n'eft jamais 
tranquille j & je ne sens pas le trou* 
ble du mien. Mortel, applique- coi 
d'abord à te connoitre : parle en- 
fuite des défauts d'autrui. 

c X X X I V. 

On cherche de bons remèdes con* 
tre les maladies : il vaudroit mieux 
s'appliquer à conferver fa fanté. On 
fe fait des afsociés pour fe fecou- 
rir & fe défendre mutuellement : la 
réputation d'homme jufle & fidèle 
seroit une garde plus sure. On veut 
pafser pour riche & accrédité : il 
vaudroit mieux pafser pour droit & 

G 
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fincerc. On tâche de furprendrc 
l'enime des hommes : il seroit plus 
sage de la mëriccr. On Te glorilic 
d'avoir de grandes terres & des bâ- 
timents fomptueui : il seroit bien 
plus gloitciu d'avoir des moeurs. 

: Trouver à l'écan un tréfor 
dont on connoît le maître ; Tur- 
prendrc Teule une belle femme dans 
. on appartement éloigné ; entendre 
les ctis de fon ennemi motcel , qui 
va péril fionluireiufefesrccours: 
â l'admirable pierre de touche ! 

Craignez que celui dont vont 
feitcs réloge ne le démente un jour. 
C'efl dans l'automne que le laboo- 
reurjugerannéc:c'efldan5 l'arricre- 
CùCon de la vie que l'on peut ji^er 
l'homme 
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C XXX VII. 

Le débiteur fe plaint de la dureté 
de Ton créancier. Prête-t-il à (on 
tour ? il devient lui-même un créan- 
cier encore plus rigoureux. 

CXXX VIII. 

C'est avec un vil minéral ( i ) 
qu'on donne l'éclat au diamant : i'in- 
fuite d'un méchant peut vous aider 
à perfedionner vos vertus. 

ex X XI X. y 

L' H o M M p. qui cftime trop les 
richefses & les honneurs, fut -il un 
sage , ne fc défendra pas long-temps 
de la corruption du fiecle. 



(t) L*émcril, çortc de mine de fer, 
mais de toutes la plus réfraélaire fie la plus 
ùétilc en métal. On s*cn fert pour donner 
le poli au cryflal 5c aux pierres précieufes, 

Gij 
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CXL. 

T u voudrois que ta réputation 
briiiàt comme i*or le plus pur : tu 
ne devras cet éclat qu'au feu des 
tribulations. 

CXLI. 

Un jeune homme fortoit pour la 
première fois de la maifon pater- 
nelle i il vit fur la place un pour- 
ceau : «e Voilà, dit-il , un rat d'une 
ce grandeur bien extraordinaire l >' 

Le jeune homme à qui vou^ n'au- 
rez fait voir que des livres ne sera 
pas fujet à de moindres bévues. 

ex LU. 

Je suis maître de ne point don- 
ner de prife à la médifance , mais 
non d'empêcher les médifants de 
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empêcher les chiens d'aboyer après 
moi? 

C X L 1 1 1. 

D A N S le voyage de la vie , ne 
cherchez pas les chemins détour- 
nés , qui vous conduiroienc peut- 
être au précipice. Suivez la grande 
route : le terme eft au bout. 

c X L I V. 

Les enfants qu on force à nous 
étonner par leur efprit refsemblent 
fouvent à ces plantes dont les âeurs 
sont doubles , & qui ne donnent pas 
définit. 

CXLV. 

To u T E la vie fe pafse dans la 
crainte. On craint im père, une 
mère , un maître , le prince , les loiz, 
les imtempéries des faifons, & les 

revers de la fonune. 

G«». 
nj 
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Avant d'entamer un procès, 
fongez à tout ce que h partie ad- 
vecre ne manquera pas de dire cod- 
tre vous i & vous jetterez vos pa- 
piers au feu. 

c X L V I r. 

L E fccret elt l'ame des grandes 
cntreprifes. Un ancien éctivoit fur 
la cendre la minute de Tes projets, 
li Toullloir ; il n'en relloii plus aif 

ex t VIII. 

Qu E les maximes du peuple s'^ 

chappent de vos oreilles avec la 

mime vîte&e que l'oiTeau qui fend 

les airs. 

c X L I X. 

' Cet homme cfl de mon fenô- 
menc, même avant de m'avoii of 
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tendu : il craint que je ne m*en ap- 
perçoive pas , il ^'emprefse à me le 
témoigner. C*eft un complaifant 
dangereux; )e dois le fuir. 

CL. 

Proposer des queftions diffi- 
ciles au milieu des ris , des feftins ' 
& des parties de plaifir > chercher à 
faire briller fon efprit ou fon éru- 
dition , au lieu de fe livrer à la joie 
commune : c'eft fe rendre infuppor- 
table, & donner une mauvaife idée 
de la politefse. 

CLI. 

C A c H £ R les défauts des autres 
ic publier leurs vertus , c'eft le ca- 
raâere de Thomme honnête, c*eft 
le moyen de fe faire aimer. 

CLII. 

La fierté révolte dans un patve- 
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nu foni de h pounîcre , & qui , 
tout couvert de la fange originelle, 
ftéCence à ceux (jui l'abocdcDt un 
vilage hautain. 

Lk railleur s'attire toujours quel- 
ques mauvaifcs affaire; , & 1c grand 
parleur ne manque jamais d'cnne- 



Si tu n'as pas exercé de charges 
publiques, tu ne sais pas combien 
il eft difficile de gouverner les pcu- 
ple^. Si tu n'^s pas eu d'cufanis, eu 
ne connois pas les soins Si. les folli- 
dtudcs d'un pcre. Ne parle jaiiiais 
UgèremcQt des devoirs que tu n'as 
pas eu l'occalîon de remplir. 



QOA 
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échappé , un char attelé de quatre 
chevaux ne pourroit l'atteindre. Sa- 
che donc veiller fur tes paroles. 

CLVI. 

Savoir égayer la converfation 
par des plaifanteries innocentes, 
c*eft un talent qui vaut Ton prix. 
Mais on pafse trop fouvent de l'en- 
jouement à la plaifanterie , de la 
plaifanterie à la raillerie , de la rail- 
lerie à la fatire ; & ces jeux d'efprit 
finifsent par des haines irréconci- 
liables. 

CL VII. 

Fi E R de ton rang , gonflé de ta 
fcience, tu regardes les autres avec 
mépris. Tu refsembles à cet en£int 
qui, fièrement affis fur un monceau 
de neige , s'applaudit de Ton éléva- 
•tion. Le foleÛ darde Tes rayons , la 



neige redifsouc. Si le pcdc orgueil- 
leux conibc dans la fange. 

Vous ne cherchez qu'à vouî 
avancer : mais ne perdrez -vous pat 
d'un côté ce que vous gagnerez de 
l'autre ï Creufcr au levant , pour 
remplir un vuide au couchant, c'eft 
prendre une peine bien inutile. 

Tu crains le pouvoir de ce grand, 
& lu fouftres de fa part un outrage, 
fans qu'ilt'échappe aucune plaintCi 
ce n'eft pas une grande venu : mais 
c'en eft une de fupporcct patieov- 
tneai le mépris de celui qu'on ne 
craint pas. 

Ce que vous avancez furunfujct 
cft rairoimabIe,&ccquejepenrotB 
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ne Teft pas 5 je vous cedc. Ce que je 
pcnlc cft juftc , & ce que vous fou* 
tenez ne l'eft pas ; je me tais. * 

CL XI. 

RÉPRIMER avec une douce sé- 
vérité les fautes de fa famille , c*c(l 
le moyen d*y maintenir la paix. Dif- 
(imuler les fautes de fcs voifîns, 
c'ell le moyen de vivre avec eux en 
bonne intelligence. 

CL XII. 

L'eau trop claire eft fans poîf- 
sons : l'homme trop clairvoyant eft 
fans fociété. 

C L X 1 1 1. 

I L n'appartient qu'au génie éle- 
vé de favoir employer utilement les 
âmes bafses : il faut avoir beaucoup 
de vertu, pour favoir vivre avec les 
gens qui en ont peu. 




t4 Pensées morale 



les aSaitt 



N'ixiCEZ pas des perronnes 
avancées en ^e des compta ifances 
^ui puifscnt les fatiguer; ni des gens 
{ans fbmine, des fervices qui exi- 
gent <]uelque d^pcnfe. 

CL XV. 

doit pr^fider à tontet 
nuis , quoique vous 
(ironvousdirputevo- 
dtoic.&qu'iloes'^rscqucd'un 
foibic btjièt , c^ez. Si la choTc eft: 
importante , cbeTchez de sages ar- 
bitres. 

Mais lî , conienc d'avôtr le bon 
droit , vous voûtez l'emporter de 
bauceur; les gens grofTien ne seront 
point inlbiiits, les opiniâtres ne Te 
rendront pas, les fourbes trameiont 
de nouvelles rufcs, vous ce&ctez 



d'Auteurs chinois. 8; 

d'avoir raifon vous-même , & d*une 
bonne caufe vous en aurez fait une 
mauvaife. 

CLX VI. 

Souvent un pied de terre dif- 
puté coûte dix arpents en frais de 
procédure. 

CL XVII. 

C B rkhe pafse les jours entiers 
dans une molle indolence : fans ap- 
pétit 9 il fe fait fervir un repas fplen- 
dide : long-temps avant l'hiver il 
rafsemble les plus précieufes fbur^ 
rares : une foule de valets l'envi- 
ronne, attentive au moindre fîgne 
de fes volontés : fes appartements 
sont délicieux : veut-il fe montrer 
en public ; il eft porté fur un riche 
palanquin ou dans une barque fu* 
perbement ornée ; il n'a pas le tempd 

H 
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Je former des dclïrs ) il trouve au- 
tour de lui tout ce qui peut flatter 
Ici fens. Que lui manquc-t-il î VeC- 
dme publique. 

CL XVIII. 

' Le pauvre ne peut ^iieordinai* 
temeninibeaucoup de bien ni beau- 
coup de mal. Mais fi le riche veut 
Eure du bien, le bonheur qui naît 
autour de lui s'étend & fc propage : 
•s'il fc livre au vice , il va confom- 
mcr le malheur d'une foule d'infor- 
tunés. De grands biens ou de grands 
maux accompagnenc toujours lesri- 
cbcûcs. 

CLXIX. 

U H léger fecours , donné à pro- 
pos & dans UD bcroin extrême j 
vaut mieux que cent btcn£iits nul 
difltibués. 
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CL XX. 

L I grand homme , né pour ré- 
parer les malheurs de fon fiecle, 
n'a qu*un cœur pour Tezécution : 
mais il sait en réunir dix mille au- 
tres , & fe les afsocier. 

c L X X I. 

La vertu qui ne sait que jeûner, 
& qu'accompagner le jeune de lon- 
gues prières , eft une venu de bonze. 
Secourir l'inibnune , protéger l'in- 
nocence , éclairer & guider l'avei»- 
gle humanité , telle eft la vertu qui 
rend l'homme utile à fes fembla>- 
bles. 

c L X X 1 1 . 

I L n'eft perfonnc qui ne cherche 
à fe Fçndre heureux : mais parvien- 
dra -t-on au bonheur par tous tes 
mouvements qu'on fe donne t Ce- 

Hij 
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lui qui sait Ce contcncet cft bientôt 
Jâri^ait. 

Cl XX 111. 

Cet homme qui remplit une 
des premières nu^iAranircs, a, dit- 
on , de la probité Mus s'il n'a pu 
détourné de grands maux Se pro- 
curé de grands biens , en quoi dtf- 
fcie-t-il d'un mauvus magiftrat) 
cix XI V. 

J'ATTiHDS,di[es-Tous, pour 
HIC livrer à cette aJ&irc, que j'aie 
aiscx de temps à moL Et quand l'ao- 
-rez-vons ce temps î On a du temps 
pour tout, quand on sait te bien 
ménager. 

CLXXT. 

Aox premières chaleurs, ne ser- 
iez pas vos habitsd'hiver : aux pre- 
mières caiefscs de la fortune, gar> 
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dez-vous de tourner le dos à vos 
anciens amis. 

CLXXVI. 

L'indigence & robfcurité pro- 
duifenc la vigilance & l'économie $ 
& de ces venus naifsenc les riche fses 
& les honneurs : les honneurs & les 
richefses enfantent le luxe & Tor- 
gueil : l'orgueil & le luxe sont ac* 
compagnes du vice & de l'oifîveté, 
qui ramènent bientôt la mifere. 

c L X X V II. 

Le riche n'a jamais tort. Il eft 
invité à un repas : s'y rend-il de trop 
bonne heure i le maître de la maifon 
quitte toutes Tes affaires » lui mon- 
tre un vifage épanoui » & lui rend 
grâce de fbn emprefsemcnt : fe fait* 
il attendre > on ne lui laifse pad^le 
temps de s'excufer s on s'écrie ^ûe 

Hiij 
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fcs grandes affaires l'ont, fans douter 
retenu. Il n'en cfl pas de même du 
pauvre : arrivc-c-il trop toc 5 on le 
laifse attendre , perfbnne ne vient 
le recevoir , les valets eux-mêmes 
ne lui cachent pas qu'il cil impor* 
tun : vient-il trop tard j c*e(l à qui 
l'accablera de reproches > on ne lui 
pardonnera pas d'avoir hit différer 
un moment le dîner. 

CLXX VIII. 

N E découvrez-vous pas de dé- 
fauts en vous - même : examinez- 
vous plus sévèrement encore > per- 
ruadcz-vous bien que quelques vices 
cachés ont échappé à vos recher- 
ches. C'eft le moyen de croître en 
Tertus, & d'éviter bien des Êiuces. 

CLXXIX. 

Les dé£iuts des autres vous 
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frappent : faites encore plus d'ac- 
cention à leurs bonnes qualités. 
C'eft ainfi que vous mén^erex l'ar 
initié; c'eft ainfî que vous prévkn- 
drez la iKiine. 

CLX XX. 

Assistez le pauvre , mais ne 
vous informez pas des caafes de 
{on indigence. Vous découvririez » 
peut-être , qu'il y efl tombé par 
quelques fautes qui diminueroient 
votre pitié. 

C L X X X I. 

Admirez-vous une bonne 
adion : interdifez-vous d'en fcru'» 
ter les motifs ; il vous viendroic 
peut-être des (bupçons qui vous 
rendroient moins ardent a l'imiter» 

CLX XXII. 

Cet homme eft chargé de mes 
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bienfaits. Se je ne trouve en lui 
qu'un ingcac. Belle occafîon <l'cxcr~ 
cet ma vetxu ! Je fouffrirai , fans 
doute , de Coa ingraûcudc ; mais 
je n'aurai pas même La pensée de 
l'en punir. 

Un fourbe me tend un pi^e 
àoac je sais me garantir. Je lis de 
fa mauraife volonté : je n'en tirerai 
pas d'aune vengeance. 

Vous avez à traiter avec des 
Tupëneuts : je ne crains pas <]ue 
vous leur nun<)uieE de refpeâ ; 

mais craignci vous-même de vous 
avilir. Dm pauvres vous deman- 
dent une grâce; &:, s'il eft en vo- 
oiJcrcj Ta lis 
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bienfait, craignez de manquer au 
refpeâ que vous devex à l'infor- 
tune. 

C L X X X Y. 

N E fatisfaices jamais vos defirs 
|ufqu*à la fadécë : vous vous ména- 
gerez ainfi des plaiiîrs nouveaux. 

CLXXXVI. 

Rendez- vous un (crviccHaiC- 
sez prévoir que vous vous réftrvez 
encore d'en rendre d'autres à l'ave- 
nir : vous serez bien sûr d'obtenir 
de la reconnoifsance. 

CLXXXVI I. 

N'opposez au fourbe que de la 
droiture : vous allez voir Tes ru£ès 
retomber (ur lui-même. 

CLXXXVIII. 

Soyez modefte ^ on ne (e fera 
pas une peine de vous accorder de 



"Il ^' 
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l'eflime : mais fi vous cherchez voaï- 
mcmc par vos difcours à faCaaia 
les a.iitrM de votre mérite, c'cflafsez 
pour qu'ils s'obflinent à en douter. 
CLXsxix. 

Votre voilîn cil plongé dans la 
triftefsc ; cachez-lui bien vos piai- 
firs: s'il «iiend la joie retentir dans 
votre mdfon , il croira que vous 
infulcez à fa douleur, 
cxc, 

Combattez-vous les défauts 
de quelqu'un ! ne soyez pas crc^ 
sévère : car vous le rendriez indo- 
cile. Si vous l'exhortez à la vertu, 
ne lui ptoporez d'abord rien de trop 
difficile T ce seroit le rebuter & per- 
dre le fruit de vos levons. 

Vo u s méditez une af&irc. Vom 
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cft-ellé avantageufe fans nuire à 
perfonnc } entrcprcncz-la. Y a-t-il 
neuf parts à votre profit, contre une 
au défavantagc de quelqu'un } pre- 
nez du temps pour y bien penfer. 
Le mal que d'autres en foufFriroienc 
égale-t-ii le bien que vous pourriez 
en recueillir } gardez-vous bien de 
fuivre votre projet. N'y trouvez- 
vous votre avantage qu'en faifant 
aux autres un plus grand tort ? ayez 
horreur de votre defsein. Mais s'il 
peut être utile aux autres & ne faire 
de tort qu'à vous feul , vous l'exécu- 
terez , fi vous avez une grande ame. 

CXCII. 

Le s sages qui , par leurs écrits , fe 
propofent de corriger les hommes, 
opèrent rarement le bien qu'ils efpé- 
roient. Mais qu'ils ne fe rebutent 
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pas : c*cft au temps à £iire mûrir lû^ 
fruits qui seront dus à leurs inftruc- 
dons. 

CXCIII. 

; ' Rien n'eft plus capable de nous 

< I confoler dans nos difgraces , que de 

' ' réfléchir fur la fîtuation de tant d'in- 

1 

fortunés qui fouf&ent encore plus 
«>( que nous. 

c X c I V. 

J £ puis réfuter la médifànce : 
mais ne sera-t-il pas encore plus 
sage de fupponer le médiGmt ^ Je 
puis démafquer le calomniateur 3c 
le confondre : mais ne vaut-il pas 
mieux encore changer fon cœur t 
cxcv. 

Beaucoup réfléchir Se parler 
peu , c*eft le fecret de beaucoup ap« 
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pricieufc d'un tyran cfl plus teriiblfl 
que U foudre, fie plus pefiuM <}iie 
des millions de quînuux. 

CXC VIII. 

Souvent la puilîancc la pins 
icdoutée toudie au momeoi de C» 
ruine. L'empereur Cbt-Hoang-Ti 
avoit la force du lion 3c ta Hiocité 
<]Dngre;maislacolercduCiclpou> 
fuivii la poll^iité de ce prince in- 
jufic. Il fie bâtit jufqu'à ciois cents 
tnailÔQS deplaifance ; rien D'^galoii 
h magnificence de fou palais, ni U 
beauté de fcs jardins : il n'ed pas 
rené à fa poll^titc une cabane coa- 
vcrtc de chaume. 

On travailla dbi ans entiers k 
conflruitc fon tombeau. Des mil- 
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-orgueil. La terre fut profondément 
fouillée; l'or, le jafpe, le vernis, 
les perles, les pierres précieufes, fb- 
' rent employés à l'ornement de cet 
édifice 'y une vafte promenade, un 
bois épais l'entouroient. Tant de 
magnificence fiit prodigué pour fon 
•cadavre, & les corps de Ces defcen- 
dants ne furent pas couverts d'un 
grain de sable. 

cxcix. * 
A PR^lsENT des feryantes vont 
«u marché vêtues avec la même ri- 
cfaefse qu'afFeâoient autrefois les 
reines dans les jours de fête. Chez 
de fimples marchands , les murs sont 
tapi&és des mêmes étoffes qui au- 

(*) Des Confeils du mandarin Gaï ou 
'Kîa-Y â Tempereur Ven-Ti, 170 axu 
wrmi notre ère. 
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voie des com^iennes & des chan- 
teaCts ururpet lis parures des prin- 
ccfscs. Cependant, pour fuisfairc 
à tant de iiuce , ou endure le ùoîd 
9i la iàim ; on fouAie , on fc livre à 
Û rapine, au brigand^e :& la pra- 
iudon générale cntiaîncia U nùnc 
de l'eut. 



I L eA des loix poui les en£uits 
& pour les pères, pour les Tubal' 
ternes & pour les cheâ , pour ]p 
peuple 8c pour les fouverains. Mais 
CCS loii , portées par des homme», 
parement le son de toutes les oca- 
vrcs humaines, elles nesont pas inal- 
térables : Cl l'on néglige de les [épa- 
ter Se de les {ôutenU, elles ton^KOC 
& périfscQC. 
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CCI. 

L £ bonheur de Tëtat eft fondé 
fiir le refpeâ-du fouvcrain pour les 
loix t fur Ton attention à les obfer- 
ver, & fur l'éducation des héritiers 
de Tempire. C*cft d*un fcul hom- 
me, dit le Chou-King, que dépend 
Tefpoir d*un peuple entier. Le plus 
grand fervice qu'on puifse rendre 
à rétat y eft donc de préparer de 
bonne heure un jeune prince à fcs 
devoirs (i). 
*■ — — — ^— — — — — i— — ^— ■> 

. f I } 7c crois poavoir me permetcre id 

tioe noce un peu longue, pour £aire con* 

aoitre l'éducation que recevoient à la Chine 

1er fîls des fouveAins. 

Dès Tenfance du jeune prince , on pla- 

çoit auprès de lui crois grands mandarins. 

Le premier avoir infpeâion fur fa fancé \ 

k-second lui enfeignoic les éléments de U 

» • •• 

Iii; 
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L A loi ponit les butes ; le bon 
ordre les provient ; les récompenfes 

morale, & le rroiCcmc ccni dcj fcicncci. 
Chacun d'an av oh unaitit, & jamiii ili 
ne quitroieut leur ileve. Ils fe StitoitiX en.- 
lute tccondct par des cfpeui de pt^cp 
leurs eboifîs pirmi les liomracs lei ptui 
ÎDftruits de la nation. Qa^mil ili condiii- 
roicur le ftïaa au temple, iU le faifbicin 
deTccDdiE de Toiniie jk marcher à pied 
devant le palaû de l'empeceat t: devant 
lei monuiDcii» ccinTaciËi lia méniDire de) 
ancieDi fouv trains. 

LortquTI ftoîi cnrrt dam l'âge viril; 
il frfa]uentoii lei grands coU^ei où Ton 
enrcïgnoir ]« fdencti Si le; rilei , qui font 
une G grande parde de l'éducaiioa cbi- 
n^iifc. 

On rLinpIaçoIt enfuicc, aupièide fa per- 
Tonnc , les gouvcrneuri Se Ici inaUres pai 
({uine hommes d'un rang encore plus f mi- 
aeuz. L'emploi du premier £iok d'iain 
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excitent les hommes vertueux s les 
peines en impofcnt aux méchants. 
Les bons fouverains n'eurent pas 

les aâions du prince, 6c il avoic toujours 
avec lui de Tencre, un pinceau, & du pa- 
pier i le second devoir l'avertir s*il man^ 
quoic en quelque chofc à la politefse & aux 
convenances ; le troisième éroic chargé de 
lui infplrer des pensées honnêtes & utiles i 
& le dernier le reprenoit publiquement , 
en frappant fur une efpccc de tambour 
quand il faiibit quelque faute. 

Le prince avoit encore auprès de lui des 
aveugles & un raufîcien. Les aveugles lui 
apprenoient k chanter des cantiques mo* 
raux , & les musiciens à les accompagner 
du Ton de quelque inftrument. Enfin les 
grands de l'empire lui donnoient chaque 
jour de fages confeils, & lui rapportoient 
ce que le peuple difoit de lui. 

N*étoit-il pas k craindre que l'ennui 
de tant de formalités ne rendît la vertu 
•dîeufe au jeune prince? • 
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d*aucrc fccret. Par Tindrudion êc 
le bon ordre, ils infpiroienc in- 
' fenfiblement au peuple de bonnes 
mœurs : car le bon ordre coupe la 
racine du mal avant qu'il ait eu le 
j temps de s'élever , & l'inflruâion 

! affermit & nourrit les racines du 

bien. 

I ce III. 

!' Le prince ne fauroit écouter les 

confeils avec trop de circonfpeâion. 
Il peut, en les fuivant, il peut, en 

^ les rejettant, faire le bien ou le mal 

de fes fujets. Mais le bien & le mal 
ne peuvent refier dans un eut de 
repos : ils prennent infenfîblement 
de l'accroifsement & des forces s 8c 

jj . ce n'cft pas un feul jour que doit 

durer le malheur ou la profpérité 
d'une nation. . . • 



,( 
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Le peuple, sous les bons fôore- 
nins , ne foulîre ni le &oid ni la 
&iin. Ce n'eft pas qne ces monu- 
^oes babillent ou nounirscnt la na- 
tion :c'e(l que, pu de bonnes loizt 
ils cncours^nt & prot^ent le culd- 



Quand h mircre dn penple cft 
ancme , il devient femblable aux 
oâTeaux de proie le aux bftes fi!ii>- 
scs. Les murs des villes ne lui o^ 

jutque , alloit teterolr Coo ttttt : lui- 
mfinc & mncoïc i gcnoiii , Se fc dannoli 
U mocc. Od lui difiiii au nom du prince : 
R Je [*ai R>u|oan tcCft&t : toi-m!mc u 
• canif ta perte, n 

( ■ ) D'un Arts du doOcnt Tcbo-Tfol à 
rccfctOR Voi-Ti, 1 7»ai» arani 





foicnt portifs d'eui-mcmcs à le ccf- 
peûer. Si ce fujec révéré manque à 
fcs dcToin, s'il fe rend criminel , le 
tnoQuqae peut le dépouiller, faos 
douie , de Tes emplois , & le priver 
mfme de la vie : mais qu'il ne le It- 
Tre pasàl'opprobre; caril rîlquenMt 
d'înrpirer au peuple du mépris pour 
ceux qui lui commandeor. L'hon- 
neut Ce confcrvc par l'honneur } 
tt quiconque eft retenu dans l'ab- 
Jeâion , ne fervira qu'avec baf- 
refte (I). 

f I J Lei incieas foiiTcrainj de !a Chine 
•voient un pand loin de mcaagtr't'bon- 
DCUt de ccui qu'il) ivaicaz tlevii aui pie - 
mien emploii de t'état. Ua gaaA gui atoic 
rofrici la moit n'écoïi ni (nchabi , ni 
empli ronné, ni foumii i dct taitiiiei. Lid- 
mttm,iigftOiftt le juge au oom da oMb 
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ce VI. * 

Le peuple, sous les bons foave* 
rains , ne foufBre ni le froid ni la 
£ûm. Ce n*eft pas que ces monar- 
ques habillent ou nourrifsent la nar 
tion : c'eil que, par de bonnes loix». 
ils encouragent & protègent le cuiti- 
▼ateur. 

CCVII. 

Q u A N D la nûfere du peuple eft 
extrême , il devient femblablc aux 
oifeaux de proie^^ aux bétes féro- 
ces. Les murs des villes ne lui op« 

^rque, alloit recevoir £bn arrêt : lui- 
même Ce mèccoit à genoux, & Ce doimoic 
Ta more. On lui difoic au nom du prince : 
(t Je t*ai toujours tcCpcCké : toi-même as 
« causé ta perte. » 

( » ) D'un Avis du dodear Tcho-Tfoi è 
l'empereur Veo-Ti, 170 ans avant notre ece» 
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pofent plus que ie foibks barrières, 
les fofs^s les plus profonds Jonccon- 
trclui de vainsobOaclcsAla terreur 
des loixne lui en impofe plus ; l'ho^ 
des fupplices ne fauroÎE 
l'effrayer, patcequ'ils sont encore 
:1s que les maux qu'il en- 
dure. Le froid , la faim eiirraînent 
l'homme à tous les crimes. S; ne lui 
laifsent plus tien voir qu'il puifsc 
redourer. La nature elle -même, 
certc mère commune, ne peut alors 
fon fils : comment te prince 
rctiendroii-il fon fujcc î 

L'or, l'argent, les perles 8c 

les pierres pr^cicufcs , ne peuvenr 

l'homme, ni le garantir du 

froid. Ib font U pâture des monat- 

cjues i on peut les cacher dans fon 
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fcin» les porter au-delà des mers , les 
échanger contre des objets de pre* 
miere néceiTité. Mais s'ils procu* 
rent aux hommes ces fbibles avan^ 
cages, ne leur caufent-ils pas les plus 
grands maux } ils font prévariquer 
ks grands, les rendent des ferviteurs 
infidèles , de Ëurouches opprefseurs , 
9c les plus cruels ennemis de la na*> 
don. O monarque prudent ! préfère* 
leur ces femences nourricières que 
la terre n'accorde au cultivateur 
qu'au prix de Tes travaux affidus. 
ccix. * 
C £ n eft que sous de fages (bu* 
vcrains qu'on trouve des miniftres 
Tertueux : car il £iut bien que récho 

{*) Du difcoun du mAndaria Ban-Boa à 
rempeteur Siven-Ti,7 \ ansavant notre ces» 

K 
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refsemble à la voix qu'il rëpcte. 
ccx. • 

Les grands onc donné l'exemple 
de U dépravation & du luïe, & cec 
eiemplc funcftc a cnrraînc touce la 
nation. Les laboureurs , dégoûcés 
de leur profèlTion , ont abandonné 
la culture des terres ; le nombre des 
niaichands s'cH augmenté ; on a eu 
des cEoffes du meilleur goût & du 
travail le plus recherché. Se l'on a 
manqué du nécersaircj les bouti* 
qucs fe sont couvertes de riches Se 
brillantes bagatelles ; les artifans 
ont épuisé lent induftrie à des fupcr- 
duités ; chacun a prétendu à tout ; 
les lettrés eux-mêmes ont partagé 
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la dépravation générale , & les bri- 
gands enrichis fe sont vos refpcâés. 
L'infortuné vie aujourd'hui Euniliè- 
lement avec fon égal; demain il 
sera obligé de le fervir. Le malheur 
t'eft emparé de toutes les condi- 
tions , parceque toutes fe sont If- 
▼rées à la didipation & à la cupidité. 

CCX I. * 

Il importe bien moins d'enrichir 
une nation que de la nourrir. C*eft 
la fubfiftance qu'il lui &ut , & non 
pas une abondance de belle mon- 
noie. Changez , (i vous le pouvez^ 
le sable des campagnes en Tôt le 
plus pur : mais Tor ne fe change 
pas en aliments ; il n'arrache pas à 

(*} Du mandarin Lou-Toub» dans le 
lecond ùcck de noue ère. 

Kij 
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la more le malheureux afEuné. Lt 
peuple peut àjamats fc foiuenir fans 
aigcnt ; mais, Tans les (rails de h 
terre, il ne pcucvirre un feol joar. 

C C X 1 1. • 

On dit ^Dc les bons empcreari 
n'aimoient pas le plaifït. Ils l'ai' 
moieni fans doute , puirqn'ils fesont 
procura la plus douce de toutes le& 

( * ) De l'onpcreDt Tai-Troom on T*i- 
Tlbu, vet» l'annfr «17 de notii ère. H 
tmii Gli deChin-Yio-Ti, fbacUtmi de U 
d]nuftie de Tun , dont COIU la piinca Ib 
lODC iccotdii 1 modirci In cribuci , te i 
tempiFec la rigueur da Tupplicci. Chin- 
Tk>-T1 , neuf iiu tvaai Ci mort, liGgnl 
l'empire 1 loa fîlj Tai-Tfoom, prince oo- 
Compli, <iuï ('cA accusa Luï-infmecl'aTotr 
&ir bien dd faucei , mail k qui l'billoire 
S'en reproche aucune. Il ainurit i rec«voic 
~ iti ) il domioû à a naiioii l'eios- 
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.yoluptés > celle de £dre le bonheur 
des peuples. Ils en ont joui pendant 
une longue vie s ils l'ont laifsée à 
lears fuccefseurs comme un héri- 
ts^e. Cesont les mauvaisprinces qiii 
n'ont pas aimé vériublement le plai7 
£r, eux qui ont empbifbnné leurs 
ioois par l'inquiétude & la crainte', 
eux qui ont abrégé leur vie » eux qui 

pie de la tempérance & de la frugalité. Il 
fonda dans Ton palais une académie, & il 
eut la fatisfaâion d'y voir jufqu'à huit 
mille élevés, entre Icfquels on comptoir les 
fils de plu(îeurs fouverains étrangers. 11 
eut fucceffivement deux époufes, qui au- 
roient pu tenir un rang diilingué parmi les 
lettrés. Faifant un jour un voyage fur mec : 
«c Voyez , dit-il à Tes courtifans s Teau Tou- 
te tient le navire & peut le fubmerger. Je 
ce compare le peuple aux eaux de la mer, 
« Se le monarque eft le navire. » 

K uj 
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n'ont laiCs^ que des fanes 3c iet 
travaux à leun héririers. 



Dans le peu de lotlît que me 
lai (sent les soins du gouTcmement, 
j'aime à me promener dans l'and- 
quitë : j'étudie l'biAoire, je me 
nanfportc dans les temps des ao- 
ciens fouvetains , & je me plais 1 
découvrir les fources de leurs infor- 
tunes Se de leur profpérÎEé. Je voïf 
qnc ceux cjui sont tombés avoient 
cux-mfmes préparé leur chute : je 
Tois qu'ils fureat malheureux parcc- 
qu'ils ne ra.voieat ni Te connoîtrc, 
ni recevoir des coufeils. Princes, 
TOUS avez été conftamment hco- 
leux quand vous avez choiH des mi< 
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ines incapables ou méchants } vot& 
en avez été punis par le malheur. 

CCXIT. 

U N foiiverain voit toujours Ces 
penchants fàtis&its. U veut bâtir ; 
d*habiles architeâes épuifent en (a 
£iYeur leur induftrie. Se plaît-il à la 
chafse ? il trouved*ezcellents tireurs 
d'arc. Aime -t -il la mufique ? il 
cft environné de favants mufldens. 
C'eft un vafe dont les liqueurs qu'il 
contient prennent la forme. 

C C X V. 

- Je n'ai jamais vu que la finefie 
«2t pu tenir long-temps contre la 
fincérité. 

CCX VI. 

Qu'il eft aisé, qu'il eft diffi- 
cile de régner l Un mauvais fouve* 
lain trouve l'adminiftEadon £idlc. 




Il tîlcvc de fupcrbM palais , 
des fofsés profonds , encafse des né- 
fois ; il veut i il ert obéi : il jouit i 
c'cft afse/ : le peuple fouffre ; (juc 
lui importe 'i Mais (juc la vie d'oç 
bon prince eft Uljoricufe [ Il craint 
de fouler fes peuples i il parcage 
leurs peines; c'eft un percqui verfe 
des laimes fur les maui de Cts en- 
fants. Il veut le bien , & ne peut 
toujours le eonnoîtrc ; il cherche 
la vt'rité t|ui le fuit. Le peuple cft 
comme une mer orageufe , & c'eft 
cenc mer qu'il doit domtet. Tou- 
jours fa conduite eft blâmée, ton- 
jours Ces choix sont condamna 
Parle-t-il à quelqu'un en fecrct ï i! 
fait naître les foupçons. A-t-il ^uel- 
<juc fucccs ? on les impute à la foc 
mnc, EptouTC-E-il des rt 
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lui feul qu*on accufe. S*il eft sérere, 
on le dit inhumain ^ & s*ii eft clé- 
ment , il ne sait pas faire refpeâer 
les loix. Rend-il le peuple heureux ? 
les courtifans le plaignent : fait>il 
du bien aux grands } le peuple mur- 
mure. Voilà donc cette condition fi 
enviée des princes l Voilà donc ce 
bonheur dont ils jouifsent ! 

ce X VII. * 

Cest du peuple que dépend 
le falut de Tempire. Prince, qui ne 
crains pas d'épuifer le peuple pour 
t*enrichir toi-même , tu refsemblcs 
à un homme qui couperoit fa chair 

( * ) Les maximes Aiivances du mêtne 
empereur Tai-Tfoum sont tirées de la Table 
chronologique de la monarchie chinoife 
par le P. Couplet, imprimée à la suite du 
tonfucius yfivt Scientif fimenjls. 




«mplir. 



1 eflomac ; i 
bientôt. 



Il ed quelque chofe de bien plus 
piédcux pour un monarque, que let 
plus liclies créfors : ce sooc les Tuges 
avis de Tes rerviteurs fidèles qui 
' r^claircntrurlesberoînsderétat. 
ce XI X. 
Les sujets sont les~~ aimes da 
piînce. Si les sujets lui nuuiqucDi^ 
à quoi lui TerviiDiit les plus riches 



■fpérité enfente 
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sont les regards de Tes sujets» qui 
cous sont tournés fur lui feul. 

CCXXII. 

Le roi n*a qu*un cœur, & ce 
cœur cft à la fois attaqué par des 
milliers d*ennemis : les ims cher- 
chent à le furprendre par Tappât de 
la gloire des armes s d'autres par les 
délices de la volupté : ceux-ci em- 
ploient contre lui la flatteries Se 
ceux-là les raifonnemènts perfides 
8c captieux » la rufe , le menfbnge : 
il compte autant d'ennemis qu'il fe 
trouve d'hommes amoureux des 
honneurs & de la fbnune. Monar- 
ques infortunés l fi vous êtes un 
infiant fans défenfe , fi vous vous 
abandonnez un inftant aux dou- 
ceurs du fommeil, comment ne se- 
rez -vous pas vaincus } 



PïNS 
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C E qui imponc le plus au foa- 
ïctain , c'cft de trouver un miniftre 
lïncere;&auininiArc, de pouvoir, 
uns déphice, faire entendre au 
prïuce la yétité. Mais les rois ont 
l'oreille délicate ; une vérité peu 
agréable la blefse. Se, au lieu <le 
fctviteurs (ïdelcs , ils ne trouvt 
(juc des flatteurs, 

(*) Ds l'crapnciu Té-Tfouiu, TCTi 
l'inoéc 7ÏD de nane ère. L'hilloîre ne 
parle pas de ce pTmi:i: avec cAimc : ce a'ttt 
pas qu'il fdc Diéïham , il vouluic ir 
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1-EMPEREUR YOUNG-TCHWa 
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AVIS. 

Nou s avons cru devoir donner en 
entier les trois difcours fuivants, 
parcequ'ils sont inconnus» & qu'ils 
le seroîent peut-être encore long- 
temps, (î nous ne faififfions cette 
ocçafion de les publier. La morale 
qu'ils refpirent leur siifigne la place 
que nous leur accordons » & ils re- 
çoivent un nouveau prix de la di^ 
gnité de leur auteur. Nous les avons 
fidèlement traduits d'après la- ver^ 
fioft rufse faite par M. Liontief sur 
le texte manjour; 
' L'empereur Young-Tchîng, on 
^utôt Youdjen , fuivant la prônons 

Lij 



■*4 



n maojoure , efi. l'a 



^s ouvrages. Il droit lî!s de cm 
«fnper=urKang-Hi,cëlcbrc,mèoÂ 
en Europe , par fcs talents K fa lâ- 
gefse. Il fut le cinquième fouverain 
de la dynailic de( Tllng : c"eft celle 
des Manjours ou Maniclioui, <]ui 
flccupe le tiônc de la Chine dcpuii 
le milieu du dernier lïecle. 

C'éioic un prince sage, vigilant, 
généteuziil fccouroit les pauvres, 
léprinioit l'ambition remuante des 
b0n7.es, encourageoit l'agiitulturç, 
& failbit obfervcr les loii:. Jamalc 
les édifices publics, les grands che- 
mins, les canaux qui joignent rous 
les deavcsde l'empire, a'AVOicati 
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entretenus avec autant de magnifi- 
t&(tt^ fii avec plus d^ônomie. Pro 
ttâeor^aibidc fçs fii|€t^, qu'il ré- 
gàrdoitcbiftindiftinâeinent comme 
ies fi[f7 itne laitsa prendre ^ la na^ 
tîbii doininante , dont it étoit le 
chef, aucune fupériocteé fur la na*- 
ciodiU>ji^;u2e. 

' . li^ défendit , il faut bien Tavouer ^ 
Texercice de la religion chrétienne, 
que foii père avoir pcét^ée^ Mais 
ce n'eft pas que ce prince éclairé, 
qûî toléroit dans fes éuts le maho^ 
métifme & toutes les fuperflitions 
des bonzes , eût conçu une haine 
aveuglfe contre les chrétiens. Les 
•inif&onnaiies des di£Krents ordres 

L uj 



un Ans 

avoient eux-mêmes ruiné lent cr^ 
^ir par leurs (querelles théologïquei 
& par Us protês ([u'ils s'iuremoicnt 
rctiproqucmcnt en cour de Rome : 
on apprenoit en même rempi que 
des chrétiens anglois ou hollandois, 
qui frwjucntoient les ports, avoîcnr 
cn.'orc d'autres opinions rcl^ieu- 
fcs: d'ailleurs la conrpiratîon vraie 
ou Tupposéc des cliriîtîcns contre 
l'cmpiredu Japon infptroitdc! train* 
tes à la Chine : cnlîn l'afcendant que 
les railTîonnaires avoient pris fut In 
néophytes donnoitde l'ombrée au 
gouvernement. 

" Vous voulez , leur dit Younn- 
« Tdiing, que les Chinois u 
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«t sent votre religion. Votre culte 
« n*en tolère pas d'autre» je le sais : 
ce en ce cas que deviendrons -nous ? 
ce les sujets de vos princes } Les dilr 
M ciples que vous faites ne connoif- 
«c sent que vous : dans un temps de 
ce trouble f ils n*ëcouteroient d'au- 
fM tre voix que la vôtre. Je sais bien 
ce qu*à pré&nt il n*y a rien à crain- 
te dre j mais quand les vaifseaux 
M viendront par milliers , il pour- 
M roit y atoir du défordre, m 

Ces paroles, rapportées par les 
7é fuites eux-mêmes» nous décou- 
vrent les motifs qui faifoient agir 
le fouverain. Les miflionnaires fu- 
rent chafséss maisj*empereur, ami 
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it.S Avis, 

des rdcDces utiles, couferva 
de r^ perfonneles telj^ci 
maticicns , ca leur dé&ndan t de h 
des coDVetlïons. 

Fils & père d'un grand hommei 
& grand homme lui-même, Young- 
TchingdonnalejouràKîeng-Longi 
qui eft monté fur le trône 
prince célèbre par fcs t 
dont nous avons vu gravi 
les delTins fjits à la Ctiinc, & pu 
l'Eloge de la ville de Moukden, 
pocnie traduit en fran^ois pat le 
P. Amioi , £l piibliiï 
Guignes. 



1 



DISCOURS 

D£ L'EMPEREUR YOUNG-TCHINÛ 
AUX GRANDS DE RACE MAN70URE, 

qui U priaient d'accorder k leur 
nation des prérogatives fur les 
Chinois, 



V O u s voulez être diftingués de$ 
Chinois par des prérogatives pani- 
culieres. Ignorez-vous que tous les 
hommes sont également les enfants 
du Ciel ? le Ciel a créé les Manjours» 
il a créé les Chinois : tous sont égaux 
devant lui, & les venus feules ob- 
tiennent à Ces yeux la préférence. 

Le Manjour eft un homme , $c 
Je Chinois eft un homme. Si vous 
me parlez de la différence que doir 
Tent mettre entre les hommes leuif 
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bonnes & leurs maiivaifcs qualités, 
ne fc rencontrent- elles pas dans les 
individus d'une même nation î Vous 
vouIcT., peur-étrc , «jue , dans la 
diflribuiion des emplois, jene eon- 
(ideteque l'origine des fujetsqui me 
seront propost's, fans avoir ^ard 
à leurs qualités perfounelles ? je ne 
demanderai pluss'ils sont capables; 
mais je m'informerai bien ciaâe- 
meut s'ils sont ou Chinois ou Man- 
joursî 

Ainfî je n'emploierai donc qiic^f 
lesdetniers? Ofeï-vous bien 
donner ce confeil ? Ignorc-t-on qu'H 
fc trouve entre eux un grand nom- 
bre d'ambiticui , d'ames vénales , 
d'infiaâeurs des loi» , ne penfant 
c]u'à leurs propres ini^rcts, & tou- 
joursptctsàtrompcrleuifou ïerain î 
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J*o[(IoQne Également aux fujccs 
Jes deux nadoiis qui fc croiivcionc 
.employa cnfemble, de fe compot- 
teimutucllcmeoc comme des amis, 
comme des&ercs , de s'aider de leurs 
confeils, de r^er, de juger les 
adàiies d'un accord unanime i te 
dépouillés de toucc palTioii. 

Qu'on ne Te dife plus réciprc^ 
quetnenc : Je suis Manjour, & tu es 
Chinois. Il efl ûnpodible à une air 
dort de dépouiller Ton caraâere. Les 
polîtions du globe ne sont pas tou- 
tes les mjmes i chaque pays cft 
vivifié par un ait différent, & les 
influences du climat impriment à 
chaque nation un caraâere qui lui 
eft propre, là régnent certaines 
coutumes & Ce remarquent cer- 
tains penchants : d'autres pcnchancî, 
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d'aucru coutumes régnent & Te tt- 
marquent ailleuc;. Les Manjours 
sont habiles à tirer de l'arc , & Iw 
Ctïnciis fc diftinguent dans l'art 
d'écrire. Les hommes sont adtoita 
S: vik au couchant 3c au nord ; 
intelligents et rpiricucls au levant 
Se au midi. La nature les a forni^ : 
qui ofctoit, qui pourroit lui ré/if- 
terîqucfcrviroit d'employer la for- 
ce pour leur ôtec k penchant & les 
mœurs qu'elle leur infpire t O vous 
qui vivez sous une même puitsancc. 
léuDifsez vos confcils, vos talents, 
vostravaux.pourlebîender^cat. 

Ce qui rend les hommes égaux, 
c'ell que couî ont reçu le don de 
l'intelligence. Servez Je (ouv« 
soyeï-Iui fidèles, rcfpeflei 
res, fuivez le; loix de la ji 





idè la vérité : voilà ce que la nature 
prefcrit à tous les hommes. S'ils 
écoutent fa voix , ils ne demande-^ 
ibnt pas , avant de fe choifîr un amt , 
quelle eft Ton origine , & de quel 
pays étoit Ton perc ; ils ne loueront 
pas leurs propres ufagcs pour blâ* 
mer ceux des autre^s 3 ils ne croiront 
pas que les mœurs de leur nation 
sont dignes feules de leur eftime > 
de toutes les autres'dc leur mépris. 

J*ofe ici me rendre à moi-même 
un )u(le témoignage : en montant 
fur le trône, je me suis dit que le 
inonde entier n'cfl qu'une maifon ; 
que tous Tes habitants ne sont qu'u- 
ne même Emilie , & que je devois 
irccevoir les fcrvices de tous mes 
fujets, fans m'informer de leur ori- 
gine. Qu'ils foient zélés & fidèles , 

M 
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qu'ils foient capables de concourif* 
à Tavant^e commun , à la profpé- 
rite générale ; il fuffic : que m'im- 
porte le refte "i Non , je n'admettrai 
jamais une diftinéHon odicufe entre 
le Chinois & l'homme de ma na- 
tion. Tout fujet vertueux mérite 
ma confiance > & je rejetterois le 
mal-honncte homme qui seroit de 
mon fang. 

Vivez unis, aîmez-vous les uns 
les autres, accordez-moi vos fecours 
V avec zèle , comme les pieds & les 
mains donnent leur fecours àl'hom- 
me. Alors la maifon comipune por- 
tera fur des fondements inébnmla- 
bles; alors rien n'aura le pouvoir 
d'en altérer la paix. 




DISCOURS 

DU MÊME EMPEREUR 
SUR LES SACRIFlCtS. 

VoB S favez qu'aujourd'hui le fo- 
leîl ramené l'Wcr. Je viens de cé- 
lébrer le retour de cette fatfon par 
na Curifice dans le temple du Ciel . 
& TOUS voyci combien ce joui eft 
brillant & pur. 

Ecoutez les hommes aveugles 8c 
légers ; Puifquc, difcnt-ils, les dé- 
crets du Ciel sont incomprében- 
fiblcs, pouvons -nous favoii s'il 
reçoit favorablement nos prières î 
M ortels ignotancs&préfomptueui! 
quandleCielncieçoicpasvDSvceuz. 
xeconnoifscz vous-mêmes que ces 
vaux ne sont point partis d'un ctrur 
Mij 
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Jïnccrc,8c(]uc 11 colère cdleftc vous 
a juftcmcnt punis. (0 

Des inicnies difcnt que le Ciel 
n'cft qu'un air pur 6: Tuidc, bien 
éloigné des hommes; cju'ÎI n'eft pas 
Trailêmblabic (jue nos prières s'é- 
levent jnftja'a lui, ni qu'il puifsc 
remplir nos vœux. Mais pourquoi 
les prières lîes hommes vains & fhi- 
pides ne sonr-elle pas exaucées; 
("cil qu'cUts sont toujours diftces 
par leurs paflions;c'eft qu'ils de- 
mandent au Ciel de farisfâire leurs 
capiices^c'irll qu'ils ne pcnfentpas 
que, par leurs prières injuflcs, ils 

(i) CtraDcccaudéouiiIefendmemiie 
cnu qui ctDicar que les lercrés chinois ne 
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peuvent iiiitcr les puirsances cé- 
leftes. 

Le jugement du Ciel efl julle ; il 
ne protège que les hommes hon- 
nêtes, 3c ne laifse aucune bonne 
aâion Tans técompenfe ; toujours 
la peine pourfuit le crime. Le Ciel 
cft toujours préfenc, toujours près 
de nous, toujours devant nos yeux, 
toujours devant nos pensées. Éle- 
vons-nous vers lui nos tegardsî il 
cil là. Lui adrefsons-nous nos pen- 
tes! il eft là. 

Il n'a point d'égaid aui peifon- 
ncs; il ne coafulte ni les rangs ni 

Il dl vrai que li Chine ne manque poim 
d'aclifei qui piécendeiic que le Ciel n'eft 
qu'un aicputkvuide.MiiiYoung-Tchinj; 
les ttilte d'inTentts, B£ lei lifute avec in- 
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la naifsance; il pefe dans la même 

balance les adions des rois & celles 

i .'. des mercenaires. Chacun reçoit fui- 

"^ vant fcs œuvres. As-tu femé du riz î 

tu recueilleras du riz. As-tu femé du 
millet? tu recueilleras du millet. 

Toi-même es maître de ton sort : 

toi-même peux choifîr le bien & le 

mal. Sonde ton cœur , fcrute ta con- 

' fcience : eft-ce la juftice, eft-ce la 

paflion qui te conduit } Si tu fais du 

mal à queiqu* un , mais avec ) uftice 5 

il tu le prives judemcnt, même de 

^ ; ■; la vie : tu dois efpérer le bonheur, 

., j [ ' , puifque tu obferves la )uftice & les 

j loix. Fais-tu du bien par pafHon } 

f . j eft-ce par pafHon que tu as (auvé la 

vie à ton concitoyen? tu ne dois at- 
tendre aucune récompenfe , tu dois 
-— rraiûdre la vengeance du 
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Les palTions humaines ont un 
empire bien plus étendu qu'on ne 
pcnfc : elles ne sont pas toujoura 
unies à l'iojunice, à l' hypocrite, à 
Ja cupidité , à l'avarice, à l'envie; 
c'cft par elles fouvenc qu'on cher- 
che la gloiie Se l'honneur, qu'on 
obcienc des éloges, qu'on acquiert 
de h conlîdération , qu'on parvient 
aux dignités, qu'on secondeles vues 
du fouvcrain , qu'on travaille à re- 
commander fo^ nom aux licclcs à 

Confervcztoujourslavéïiié dans 
vottecceut, donnez-lui pour garde 
la prudence ; rejettcz la paflion ; ob- 
fetvcz la jullice: c'efl aînfi que vous 
plairczauCieUc'eflainfï qu'il n'en- 
ireta.dans votre ame aucune pensée 
contraire à l'équité. Le Ciel vous 
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protégera d'une manière invi£ble , 
& vous conrcTYcra le bonheur. ( < ) 

Il me tefte un repioche à vous 
£ûrc. Si je vous accorde quelque 
t^mpenre , It je paie vos ferricet 
ic quelque gradâcatioa. c'efl à moi 
fèul que vous rendez grâce. Ne Cà- 
Tcx -vous pas que je ne vous donne 
rien qui m'appartienne \ c'cH U 
fueut cnfangûnt^c du peuple, c'eft 



( I ] On voit pu c« dircoun que lei Chi- 
noii n'anenclent cjuc da licoiDftnta taOm 
poccUespojr prix dt Icui piété. Lu iDdleOi, 
les EgYftitai, troiiraienc daiu les iniEifitil- 
gtiiioudct une* la peine du crime, 3c, 
dans leut téuiÛDD i l'Eue rupibnc, la r£- 
compcjiTc de la veim. Mais Ici lemts chi< 
Dois, qui ont toujoun négligé les idées mf- 
laphyliques, oc puoi&eni pas s'fcre élev& 
|u%i'au dogme d'une vie funue,. 
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UmodlcdumilUcuccui cultivateur 
que )c vous dillcibue. 

On implore le fouverain ,on Cot- 
licite les grands , on ne pcnfe <|u'à 
obtenït des grâces; mais on néglige 
d'aidcrle peuple, d'i^daircT le eulti' 
vateut,delui procurer l'abondance: 
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d'un fommdl pailiblc! & l'on n'i- 
prouve pas de remords ! ' 

Notre devoir cft rcnfcrmii dans 
un Teul point ; c'eft de nous rendre 
utiles à la patrie ,Si. de Tuivre les 
loixdclajultice. 
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INSTRUCTION 

DU MÊME EMPEREUR 

A SES GËNËRAUX. 



L E bonheur des hommes cA fondé 
fur U tempérance Se la modéiarion. 
La(]ifG(>ation& le luxe durent leur 
mine, Se les expofent aux rigueurs 
du froid , au Tupplice de k èdm , à 
toutes les horreurs de la miferc. 

J'en ai moi-même la preuve dans 
mes ManJDurs. Quand leurs mccuis 
^ienc aufteres , quand ils praci- 
quoient k conrincnce , ils vivoient 
heureux, & chacun d'eux poDToii 
faire à fes frais routes les campa- 
gnes. A préfcnt qu'ils mènent une 
vie molle Se voluptueuTe , ils éproo- 
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vcDttous tes maux cjuc l'intligciice 
entraîne après die. 

Vous favez avec quelle vigilance 
j'ai pris soin des joiirs & du boa- 
heur de mes guerriers : vous favez 
combien de loii j'ai proc»u1gu<fcs 
pour riîgler leurs mcrurs. Soins inu- 
tiles! rien ne peut les arracher au 
Iiiïc & à la di tlïpation. 

Je les vois preftjue cous aujour- 
d'hui vendre leurs niaifons Si tout 
ce qu'ils pofsedent, pour fe livret 
à des excès de table. La dépenfe 
d'un Teul repas pourroic les faire 
vivre pluficurs jours, & leur coûte 
la paie d'un mois entier. Ils fe dé- 
goûtcni de ce qui fiiiroit autrefois 
leur nourriture ; ils ne cornptent ni 
leur revenu ni leur dépenfe; Se aulfi- 
tôi qu'ils ont re^u leur folde, elle 
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s'échappe ie leurs mains. A peine 

!c rii de muniiion lenr eft- 

bué, qu'ils le poncncau m 
fc hâtent de le donner pour ce qi 
vtai bien leur en oSrit. 

Mii; quand , sfrii avoir 
diUipé , ils fc trouveront fans 
source, de quoi vivront -ils î ils 
n'auront pas même de rir. Il fau- 
dra s-habilicr : mais avec quoi î 
Alors commeDceroDI les muroiu- 
rcs : inais ils ne fautont pas même 
encore fc repentir de leur dillipa- 
tion, & lui atrribucr leur mtfcre. 

Je regarde l'incominence comme 
un eltét de l'habitude : mais on ne 
peut plus la perdre quand on l'a 
coniraftt'c, à moins de fe bien pcr- 
fuader qu'elle ne produit aucun bien 
v^iublc. EncSvtlcplailirquepto- 
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curcnr les mets ne dure que le temps 
qu'on les goûte. 

Mais quand celui qui s'eft Eût 
une habitude de la bonne chctc cd 
obligé d'y renoncer, quand il ne 
. voit fur fa table que du riz cuit à 
l'eau, il n'y touche qu'avec dégoût, 
il fembtc qu'il ne puifse avaler ; 8c 
la trillefse de fon front témoigne 
bien qu'il fe croit malheureux. Il ne 
penfe pas qu'il &ut rendre grâce au 
Ciel pour une fcalc alGctte de liz, 
s'en nourrit avec joie Se reconnoif- 
sance, le que le Ciel ne manquera 
pas de punir , par la perte du bon- 
heur ( I ) , un dégoût accompagné 
de tant d'ingratitude. 

(i)No«Tel1epreuvequ'un bonheur rem. 
porel cft U lÉcompenre tjue In CUÎnob i(- 
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■ ' j Je ne faurois trop vous exhorter i 

j . ô guerriers , à rejetter tout ce qui 

I '■: \ rient au luxe & à la diilipation. Si 

'à 't / " vous écoutez , û Vous fuivez mes 

I confeils , vous serez un jour recon- 

I ;, \ noifsants de mon zelc & de mes 

i soins pour vous j & j e vous protefte 

' " ' en ce moment que vous me trouvc- 

I [,, = rezdifposé à vous accorder des gra« 

tifîcations qui vous procureront l'ai- 
fance & le bonheur. 
I O vous, princes & grands, que 

vôtre retenue fcrve d'exemple aut 
guerriers qui vous obéifsent. Quand 
,»A ' I ils verront leurs chefs embrafser des 

I mœurs plus aufteres, ils fe corrigc- 

; ront d'eux-mêmes, & ne montreront 



4> 

»■■! 



t 



« *. i 



\ 






}: ■■■■1 



tendent du Ciel > & que la perte du boli' 
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bientôi cjuc 6e l'horreur pour cette 
vie molle Bc. Aéi'otdoaaée qui fiùc 
- aujourd'hui leurs délices. 

Jcnepuisi^atdcrmcJManjour; 
tvcc indilfircncc. Ehï ne serais- je 
p^ coupable, li je nifgligeois d'ù- 
clairer des hommes (jui iont avec 
moi les mêmes OS&: lamémechairî 
Comnicnc , liclas ! gardcroîs-jc le 
(ilencc , en voyant l'ifrar difplora- 
ble dans lequel eui-mêmes fc sont 
plotig^îsï 

Les dilTipatcurs & les iiommqs 
perdus condamnent mes loix les pi us 
julles : ils font répi.'tcc aux échosqae 
je suis un fouvccain trop dur. 

C'eft donc uncduteté de ma part 

d'avoir défendu l'ivcognccie , vice 

mcprifable.qui pervertit la natmc 

de l'homme, qui corrompt toutes 

N ij 
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Tes belles cjualiiés, qui produii Ik 
<]ucrflks& les haines, (j ut cDtijînc 
après lui le malheur Se la ruine ; 

Ed-ce duieté d'avoit interdit à 
mes guerriers le jeu , qui dépouille 
les hoinmes de leur fortune Si mê- 
me de leur fubfiftance , qui les té- 
duit à la mifece, qui c(ï défendu par 
les loiî, &qui, inétnc fans elles, ne 
manique jamais d'être puni i 

Eft-ce dureté de leur avoir dé- 
fendu les TpetUcIes Se ces tripots 
publics où les diUipateurs Ce taf- 
sembleni en foule, & achètent un 
plaifir bien court , plus que ne peut 
leur rapporter la foldc d'un moïi 

Elt-ce dureté de leur avoii inter- 
dit Ie5 combat? de coqs & de caillcsi J 
plaifîr qui dilUait 1 ' homme de tous 



I 
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pensées ucilcs , lui fait négliger Tel 
af&ircs les plus imponantes fit jaf- 
<]ii'à fcs devoirs , ^icint en lui le 
dclir de s'iuflruirc, & le rend enfin 
l'cfcUvc humble Se fournis d'un vU 
animal î 

Eft-ce durct>J d'avoir empêché 
les violences & les frippooneries! 

Eft-cc dureté d'avoir défendu aux 
foldats de faite le fervicc les uns 
pour les autres î Convienc-i! au 
guerrier de uc pas remplir fon de- 
voir, Si de faciilîet fa paie à la pa- 
rcfse ; El , s'il s'agir de combattre , 
celui qui s'cd engagé de rifquer fa 
vie pour fon camarade montrera- 
c-il beaucoup de courage? 

Eft-ce dureté d'avoir défendu de 
vcodre. Se même d'engager d'a- 
vance, comme il fe pratiquoit, le 
Niij 
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grain de munirion , fubCflancc né- 
cefsaire du foldat, de fa femme &: 
de Tes cnfancsS Comment racheicra- 
T-il enruitccegrainijueladébauciie 
lui auia fàic donner à vil prix i II 
faudra donc qu'il pitifse avec toute 
fa famille î 

Ed'ce dureté d'avoit interdit les 
dÉpcnfes faflucufes pour les maria- 



inné à chacun 
il rang 



defe* 



it iftaWi une dîiFc- 
lommes titrés Se le 
vulgaire obfcur 3 II valoit mieux, 
fans douie , permettre une ruine 
générale, pour uac forte envie de 
briller ! 

:c dureté d'avoir défendu de ._ 

métier des procès, d'CD 
:i k vérité, de l'cnvcloppi 



brouillci 




pua 

pas&iiei 
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de mille rufes , de rendre l'innoceat 
criminel & le coupable innocent! 

Voili pourtant ce qu'on me re- 
proche! Mais ai-jedé&ndu quelque 
chofc que je dufsc permettre? tou- 
tes ces interdirions ne tendent-elles 
int^e? ne les ai-jc 
es pour voire bonheur} Vous 
Tentez tous qu'elles m'ont éié dic- 
tées pat le zèle que votre intérêt 
m'infpire : miritent-elles que vous 
me témoigniez votre reconnoif- 
sancc , ou que vous m'acculiez de 
duietéJ 

Mais il n'dl que des hommes 
perdus de vices & de débauches qui 
ofent m'accufcr : ils ne me pardon- 
nent pas de meure obllacle à leurs 
ncèi. Mes prétendues rigueurs, loin 
d'inrpiiet de la ciainte aux bom- 
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mes lionnfces, ne peuvent que leur 

Il me seroic aise de (aire chérir 
ma dtimence & ma douceur aux 
diflipateucï , aux difbauchûs, aux 
pervers ; je n'aurois qu'à les aban- 
donner à leurs pernicieux caprices, 
à leur difsolutioi) , à leur fcéléra- 
lefjc. Maisjenepuisêtrelcura 
plice, ni voir d'un (cil cranqui 
mallieuc de mes fujec 



curajffign 




DISCOURS 
SU MÊME EMPEREUR 
CONTRE LA PASSION DU JEU. * 

N E forcez pas votre empereur, 
qui n'eft en efièt que votre père , à 
n'ftreplus qn'un juge. 

Je vous ai fouvenr lifiié que 
nous n'étions heureux que par la 
verru : c'écoiE afsez vous &ire en- 
tendre que nos vices détruifent n^ 
cersairement la bjcnfaifance , la 
concorde 8c le bonheur. De tous 
les vicis, je n'en sache ailcon de 
plus nuilihle que la fureur du jeu. 

(*}CenKircMu,naduiipu'lcP.Amii>r, 
t M commuDÎquf en maourcric i M. Du- 
(m\x , de l'acad^ie ci« beltcs-lenrcs. Ce 
lâvanc liltératciu, ijul > WnÙKti Ca U- 
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Nous autres Manjours, bons, 
fiDccrcs & feeoutabies , autrefois 
attachas à nos devoirs , unitjuement 
occupés du soin de les remplit; nous 
qm donnions le fuperflu, qui pre- 
nions fur le néccfsaitc pout alHf^r 
les pauvres, nous Scions bien diffé- 
rents de ce (juc nous fommcs : nous 
étions généreux; nos amufcmcncs 
éioicni honnêtes, & nos jeux inno- 
cents : tout e(l changé. 

Moi <jui vois tout, qui entends 
tout du tond de nion paUis , & qui 
veille le plus fouvent quand le crime 
ourdie fa ixamc dans les ténèbres ; 



nCpcÙi les idées de ce 



mâle & dIui inasilaae 
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moi qui, vous le favei, décefïc le 
ntenfonge plus que je ne crains la 
mort, j'atHrmc qu'il a'eft point de 
manie plus ftcondc en calamités pu- 
bliques & fecicics, que celle dont 
il s'agit. Oui, j'affirme qu'il n'eft 
point d'hommes plus aptes que les 
joueuts, plus enclins au mal : ils fe 
fcroient horreur , s'ils fe connoif- 
soient mieux. Je les connois, écou- 
ta donc. 

Pourquoi le voleut, te le joueur, 
qui lui refsemble à tanr d'égaids , 
continuent-ils picfquc toujours} 
Hélas \ c'eA qu'ils ont commencé. 

mfmoint de l'tadévaicda ihCciifàont te 
bîllolettra. Nous avons ciu devoir adop- 
ter ici ce pciic ouvrage sous la forme que 
M. Dafaiilx lui a donnée, te dans les ter- 




Qui 
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e sait pas r^iiftcr 

ka que bientôt il ne pourra plus 
éteindre. On ne joue d'abord que 
par compl^fance , ou par défiEU- 
vrement : on ne donne que des mo- 
ments au jeu, puis des heures, puis 
des jours, puis (tes nuits cnticresiic 
c'ed ainlï que la padîon , s'allumanc 
par degrés, dévore le temps, plus 
cher que l'or , & fait oublier les de- 
voirs les plus facrés. 

L'habirude une fbïs confirmée, 
les joueurs ne connoifscnr plus, ne 
refpirent plus que le harari. Leur 
rage ne finit pas avec Ici alimenrs 
qui la noutrifsent. Au lieu de Ce 
retirer du jeu lorfqu'ils ont tout 
perdu, ils y fechcnt d'imp 
Is regardent jouer. 
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L'un abandonDc Ces fonâionS 
^bliqucs i l'autre néglige l'art dont 
il titoit Ta Aiblidance Se celle de 
fa Emilie. Incapables de tout , ils 
ne rêvent qu'an jeu. Pour y TufEie, 
ils vendent leurs maifons , leurs 
terres ; puirqu'ils fe tuent , ils fc 
vendroient eux-mfmcsi tant le de- 
£i Se rcfp^rance les aveuglent ! 

Les infensés'. que veulent-ils! 
qu'cfperent-ils! nous ruiner impu- 
nément i La ruine à ce métier eft 
le partage du plus grand nombre : 
ceux qui prorperent aujourd'hui , 
demain seront dans la mifere. Ce- 
pendant ils triompb cnt , ils ne dou- 
tent plus de tien, lorfqu'ils ont 
dépouillé quelqu'un :attendez , ils 
seront dépouillés^ leur tour. 

Migré le fuccés,on les fuit. 
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on la dételle. Les honnêtes }gëàSl 
les moucrcnc de loin , comme la 
terreur & l'opprobre de leur pays : 
Girdcz-vous-cn bien, difcnc-ilsi le 
betôio qui les tourinence fuppore 
tous les vices , ou les fuggere. 

Irafcibles , & néanmoins perfi- 
des, tancàtiispoigiiardcncpour un 
gefte, pour un mot, tantôt ils trom- 
pent , ils poufsent dans le précipite 
les compagnons dclcursdcbaucbe^. 

Quelle eft la fin d'un joueur î 
Dcmandez-lc à ceux dont les amis 
fc sont exilés de cet heureux climai; 
à ceux dont les parents fe sont tués 
pour éviter le fupplicc : intettogcz 
fur-tout ces pères qui, pour avoir 
négligé leurs enfants, poneronijur- 
qu'au detnict (ôupir le deuil de 
l'honneur. 
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Je défends le jeu. Si quelqu'un 
brave mes ordres , il bravera la pro- 
vidence , qui n'admet rien de for- 
tuit ; il contredira le vœu de la na- 
ture , qui nous crie : Efpérez, mais 
travaillez ; les plus adifs seront les 
mieux traités. 

La nature , notre mcre com»- 
mune , n*a jamais abandonné fes 
enfants : ne les a-t-elle pas nourris 
à l'infu des ravifseurs de toute ef^ 
pece, puifque les générations , plus 
ou moins âorifsantes , fe sont tou- 
jours fuccédé , & que la race hu- 
maine fubfîfte encore? 

Si j'étois mieux secondé , le fo- 
leil ne verroit pas un pauvre dans 
l'étendue de mon empire. Que peut 
la volonté d'un fcul contre les vo- 
lontés ambitieufes & difcordantes 

Oij 
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Je tiDC de millions d'hommes <{ai 

ne foupireni qu'apivs le fupcrâu, 
«lont b mefure ne Ce comble ja- 

Ceft ce foupir crcrnel , ce sont 
CCS vœux inQciablcs qaî font les 
joueurs, (lui les proftcrnenc aux 
pieds de leurs idoles : comme û !c 
son , le hafard ou le dedin leur 
dcvoiciit des préfercDCci; ou plu* 
lôt comme fi ces êtres &ntani()ues 
avoicnl des ycui& des oreilles pour 
les voir & les cniendre. 

Il eiï naturel , fans doute, & lé- 
gitime de chercher à s'enrichir par 
des moyens honnêtes : l'^ulation 
générale ell au profit de tous; auflî 
n'ai-je rien négligé pour la main- 
tenit & l'augmenter. 

Vis le commencement de n 



à 
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règne , je fis fcntir , par des adcs 
authentiques, que Témulation & la 
liberté étoient les feuls moyens de 
bannir le luxe, la moltefse, le? jeux 
de hafard > de remédier , autant qu'il 
cft poffible, à rinégalité des riches- 
ses. Je n'oubliai pfts fur-tout d'ap- 
planir le chemin ât là fortune aux 
indigents , qui ne le sont plus que 
par leur faute. 

J*ai fait ce que j'ai pu : quoi que 
j*eufse fait, je n'aurois pas triom- 
phé des abus renaifsants qu'entraî- 
nent tant de padions contraires > je 
n'aurois pas même garanti la pru- 
dence , des 'revers inopinés : mais 
celle-ci, bien différente de la fureur 
que je profcris , fait que tôt ou tard 
la parience & la vertu furmontent 
le malheur, ou du moins le rendent 
vénéiàblc, O iij 
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Offi<Kcrï,fo!dats,& 


vous qd 


m'appartenez par les lien 




li vous m'aimei , fi voi 


. rcfpcc- 


«CI votre ptince, ne foy 


z pas des 


joucuts. chargés du soi 


de pro- 


téger nos froatieres , de 


mut) tenir 


l'ordre dans l'intérieur de 


mesÉuts. 


vous devci i'eiempic des 


mceunet 


de la judice , dont vou 


s Êtes la 


fouticiis. 




L'iionneut , le ttavail 


t'écono- 


mie: voilà les fourccs où 


os parcjl- 


doivent puifcr pour le 


préfcnt 8£ 


l'avenir. Vous avci votre 


saie.mc- 




s ont des 


terres, qu'ils les Èfscnt valoir ^ & 


<]Ujnd les moifsous scrc 


nt aboii- 


dan t«, qu'ils fongent ila 


ftdrilité. 


N'allez pas cependant i 


uîtcrceui 


qui deviennent avares 


a cclsaBC 
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d'être prodigues : jouifsez, mais fai- 
tes jouir 'y car vous pouvez devenir 
pauvres. 

Je vous ai montré ce que c*eft 
que la fureur du jeu : puifsent mes 
préceptes étouffer dans vos cœurs 
cette paffion qui concerne le mien 1 

Vous m*avez eiftendu. Je le dis 
à regret » Manjours » il faut poin- 
tant le déclarer : je punirai les in- 
fradeurs quels qu*ils (oient ; je les 
punirai, vous dis-je» fut-ce mes 
propres fils. 

Pour la dernière fois, il en eft 
temps encore , que les joueurs Ce 
corrigent, mais fans délai. 



FRAGMENT 

DE L'EMPEREUR. KIEN-LO: 
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No s ancêtres ont marché fur les 
traces de la vertueufe anriciniid ; ils 
otiEcnvifagélachafscsouslespoints 
de vue t]ui sont viiritiblcnient di- 
gnes du sage. Ils ont cbafsé pour 

{*) Après avoir [eciKillidcipensfcs mo- 
rales lie tous Iniureun chinois qu'on nous 



tre l'empereur Kien-Long. Nom avom 
cbDÎ'i dinsfon È\ojif dcU ville de Mouk- 
den le Tcul partage qui t&t quelque tap- 



Pensées morales. i6j 

£c procurer un divertifscmcnt hon- 
nête; ils ont chafsé pour afsurer 
aux pofsefseurs des champs les pro* 
dudtions de la terre qu'ils culti- 
voient ; ils ont chafsé pour empé^ 
cher que les bétes qui peuvent nuire 
à l'homme ne fe multipliafsent trop; 
ils ont cha(sé enfin pour pouvoir 
exercer leurs cérémonies & prati- 
quer leurs rites, (i) 

£t qu'on ne croie pas que la chafsé 



fait le fujet de foa poè'me , eft une ville des 
Manjours ficuée sous le 41e degré ^ o mi« 
nuces 30 secondes de latitude , fie au 7e 
degré 11 minutes 50 secondes de longi- 
tude, à compter du méridien de Pélcio. 
£lle eA indiquée fur quelques unes de nos 
cartes sous le nom de Chéniang. 

(j ) A chaque faifon de l'année les ChU 
Aois «voiçm quelque çéiémontc qui avoii 
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leur ait jamais dérobé un féal d 
tnomcnis qu'ils dcvoicnc aillcnn. 
Qu'oniic-i'imagincpa^ qu'ils l'aient 
faite in diffïrein ment dans coûtes les 
faifons. Jamais ils n'empéchcrenc 
l'utile mûrier de pouiscr fa cendre 
feuille, ni ceux donc elle fait la ri- 
chefse de la cueillir : jamais ils ne 
manque tcn t d'cafcmcnccr la terre, 
de la cultiver à propos , & de faire 
la récolte au temps prefcril. On ne 
les vit point cicvcr de hautes mu- 
railles autour d'un vaftc tcrreiii. 



rapportilacharic. Aupriiltcmpi.onchoi. 
fî&oii IB chi&curi, & on I» envoyoît di- 
terminer le lieu où fe fctoir la chaûe : oi 
bi, OD la eQYa)roic ïpouvaam la bcra 
S: Ici cmpEchn Je miice : Se CD autaiDTC, 
on faifoit la gtanih chiite pour diiiuirc 
lcsuiùnauxiiuilîbles.(No[cduP,AiiiiciCl) 
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l'^^andir enfuitc , puis l'augmen- 
tcc encore, pour en faire Un paie 
immenfe , composé de ce qui fer- 
voie auparavanc à la fublUÛacc du 
peuple. 



APPROBATION, 

J'*i lu, pjt Dtdrr Je Monfdgncui te 
Carde ilci Sceau] , la TtLAOUCTian dei 

xois, pir M. Levîsqcï, On ùura gré 
au Traduâcur d'avoir recueilli cet peu- 
zia , la plupart d'un feni eiqull , & de les 
fiéCcalct ivec aucaui de noble&e que de 

A Paris, ce ij Janvier i-jXi. 

cuvov, «■ 
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